
Notes du mont Royal
Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES
Google Livres

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

.CÔHSIDERATIONS’ ’  

* x .s U n a
LAERANCE.



                                                                     



                                                                     

MMÆN I1&vuæw

CONSIDERAŒIONS w”

sur;  
.  /L.l.à f6&7. auna, GN ç 2’*:c-1a»-/c..r-cA«i’“ “in”???

Dune igitur nabis, Deorum immortalium nama-â,
ratione , poteatate , mente n, numine , si” quod est
Iliud verbum quo planîùs significem quad vola, na:- l
tan-am omnem divinilùs regi ? Nàm si hoc non pro- 7
ban, à D80 nobiscalun orâienâa en potisaimùm.

CIC. de Lsg. I. 18.

LONDRES

---.----Z 1797 
. 230598*B.

Enf

s



                                                                     

La  (1 .T :2

n

Il

Cr



                                                                     

M  AVERTISSEMENT
pas ÉDITEURS.

L  hasard a” fait tomber entre nos mains
le mânusçxtit’dek .l’ÎOu’virage qu’on va lire.-

So’n auteur nous esttînoonnu ; mais nous

savons qu’il n’est poht Français : on s’en

appercevr; àjlà lecture de ce Livre. Trop

d’étrangers , sàm  doute ; sur-tout en Al-

lemagne , se? sont mêlés et se“ mêlent en-

core de juger la Révolution, ses causes,

sa nature, ses acteurs et ses suites , d’a-
près in lèèture de quélqùes papiers publiés.

On ne ïdoitï point confondre Ace. fatras avec

l’Onvtage’ ingénient et instinctif qu; nom

Pubüomuza ., I ’*



                                                                     

- lqj- .5 1,2 a à! r tu; au a! au

Sains adopter mutules “rende kl’Auteur;

saris àpprouver quelqueà - unes de ses idées ’

qui semblent apprbcl’iel; pafacfàxér; en

avouant qu’çumpurt’içulier ,Jçjâhapitre sur

l’aucienn’; Constitution Française se res-

sent trop de la nécçssité 913;.” :Îdîeçfaiçt

de connaissances sumsams ,, l’Auteulg g’egf

’vu de,s’en remettre au); assertîpns de’zque’lf

que; écrivains de parti, ou ne lui. disputer;

uni une grande limuucniou,j1i. l’a-5°; de

mettre envcèuvre , ni ides principes d’une’ipç

contestable vérité. I
ad

(

. .11 paroit que .46; muselait: chiadé:

muros,» n’a. rem perjlmuwuû

. a. (peson prawaîlœçç inst
quelques négligences de diction ,1;de
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iucôhérénees et une urécislori quelque-

fois trop sèche dans certains raisonnemens

irai) affirmaufs. Mais ces imperfections

sent rachetées par l’originalité du style:

par la force et la justesse des elxpres-Q

sions , par nombre de morceaux dignes des

meilleurs écrivains , et cul une grande
étendue d’esprit s’unit à cette pénétra-

tion vive alumineuse, qui, au milieu
des nuages de n la Politique polémique,

montre des routes et des résultats nou-

veaux.

Puitse ce travail être médité par les Fran-

çais! il seroit pour eux un meilleur guide

que cette métaphysique subalterne , ab-

sorbé dans le moment qui court, égarée
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dans des analyses chimériques, et qui croit

conduire ou prédire les événemeng;

les’ événemehs l’entraînent à leur suite

sans qu’elle ait même l’esprlt dels’en apper-

cevoir.

, CONSIDÉRATIONS
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CONSIDÉRATIONS

SUR LA FRANCE.

CHAPITRE PREMIER.

Des Révolutions. I

1

N ove; sommes tous attachés au trône de
l’Etre-Suprême , par une chaîne souple qui

nous re tuent sansinous asservxr.

Ce qu’il y a de plus admirable dans
l’ordre universel des choses , c’est l’action

des êtres libres sous la main divine. Libre--
mentesclaves , ilé opèrent , lout-à-la-fois,
volontairement et nécessairement : ils font
réellement ce qu’ils veulent , mais sans

A



                                                                     

( a )
pouvoir déranger les plans généraux. Cha-

cun de ces êtres occupe le centre d’une
sphère d’activité dont le diamètre varie
au gré de l’e’ternelgebmètre, qui sait étendre,

restreindre , arrêter , ou diriger la volonté
sans altérer sa nature.

Dans les ouvrages de l’homme , tout est
pauvre comme l’auteur ; les vues sont res-

treintes, les moyens roides , les ressort/s
inflexibles , les mouvemens pénibles , et les
résultats monotones. Dans les ouvrages di-
vins , les richesses de l’infini se montrent
à découvert jusques dans le moindre élé-I

ment, sa puissance opère en se jouant ;
dans ses mains, tout est souple , rien ne
lui résiste; pour elle tout est moyen , même
l’obstacle; et les irrégularités produites par

l’opération des agens libres viennent se ran-v.

gerdansl’ordne général.. .
Si lion imagine une montre , dont tous les

ressorts varieroient comtinuellement de force
de poids , de dimension , de forme et de
position, et qui montreroitcependant l’heure
invariablement, on se formera quelque idée -
del’action des êtres libres , relativement aux.
plans du Créateur.

Dansle monde politique et. mural, comme



                                                                     

(a )
dans le monde physique, il y à un ordre
commun , et il y a des exceptions à cet
ordre. Communément, nous voyons une
suite dleffets produits par les“ mêmes causes
mais à certaines époqhes , nom voyo’ns des

actions suspendues , des causes paralysées,
et des effets nouveaux.

Le miracle est un effet produit par-«me
cause divine , ou sur-humaine , qui suspend
ou contredit une cause Ordinaire.

Que dans le cœur de l’hiver , un homme

commande à un arbre devant mille tê-
’moins , de se-couvrir subitement de feuilles i

1nde fruits, et que l’arbre dhéisse , tout
le monde criera au miracle , et s’inblinerà
«devant le thaumaturge. Mais la révélation

française . et tom Ce qui paisse en Europe ,
dans ce moment, est tom aussi merveilè
leu: , dans son genre , que la fructificatidn
instantanée d’un“arbre au ruois de janvier“:

cependant les hommes, milieu de l’âd’rüifèr f,

régal-lient ailleurs , ouidëràison’nen-t.

Dans l’ordre lrfiliniquèy où l’hbr’nrhë

n’entre-point mimine cause, il veut bien
admirer ce qu”il me ledmprend phs; hiais
dans la sphère de sdn’ac’tivitë; où il gène

qu’il en càilse une; 561i brgu’elllle pima

A 2



                                                                     

(4)
aisémentà voir le désordre par-tout où son

laotien est suspenduelou dérangée.

Certaines mesures qui sont au pouvoir de
l’homme ,- produisentrégulièrement certains

effets dans le cours ordinaire des choscs;
s’il manque son but , ilsait pourquoi, ou croit

les avoir ; il connaît les obstacles , il les ap-
précie , et rien ne l’étonne. p A

Mais dans les Items de révolutions , la
chaîne qui lie l’homme se recouroit brus-

quernent, son action diminue , et ses moyens
le trompent. Alors, entraîné par une force
inconnue, il se dépite contre elle, etau lieu

t de baiser la main qui le serre , il la. mécom-

noit ou l’insulte. e )
Je n’y comprends rien , c’estle grand mot

du jour. Ce mot est très-sensé , s’il nous
ramène à la cause première , qui donne dans

ce moment un si grand spectacle aux
hommes; c’est une sotise , s’il n’exprime

qu’un dépit ou un abattement stérile.

a Comment donc! ( s’écrie- t-on de
1) tous côtés) les hommes les plus cou-
» pables. de l’univers triomphent’del’uni-

a» vers l Unrégicide affreuzça tout le succès

» que pouvoient en attendre ceux qui
n l’ont commis l La monarchie est engour-
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» die dans toute l’Europe! Ses ennemis
» trouvent des alliés jusques sur les trônes!
n Tout réussit aux méchans l Les proiets
n les plus gîganteSques s’exécutent de leur

part sans difficulté, tandis que lej bon
» parti est malheureux et ridicule , dans tout
» ce qu’il entreprend l ’L’opinion poursuit ’

m la fidelité dans toute l’Europe l Les pre-I

n miers hommes d’Etat se trompent inva-i
riablement l les plus grands généraux sont

humiliés l etc.» .Sans doute , car la première condition
d’une révolution décrétée, c’est que tout

D w

) a

) v

ce qui pouvoit la prévenir n’existe pas , et

que rien ne réussisseà ceux qui veulent
l’empêcher.

Mais jamais l’ordre n’est plus visible,“

jamais la Providence n’est plus palpable,
que lorsque l’action Supérieure se substitue
à celle de l’homme, et agit toute seule. C’est

ce que nous voyons dans ce moment. V
Ce qu’il y a deplus frappant-dans la,

révolution française, c’est cette force en.

traînante qui courbe tous les obstacles. Son
tourbillon emporte comme une paille lé-.
gère tout ce que la force humaine a su lui
opposer; personne n’a contrarié sa marche

A5
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impunément. La pureté des motifs a pu
illustrer l’obstacle , mais c’est tout: et cette

force jalouse marchant invariablement à
son but, rejette également Charette , Du-r

momier et Drouet. ’
On à remarqué , avec grande raison , que

le révolution française mène les hommes ,

plus que les hommes ne la mènent. Cette
observation est de la plus grande justesse;
et quoiqu’on puiSSe l’appliquer plus ou moins

à toutes les grandes révolutions , cependant
elle n’a jamais été plus frappante qu’à cette

époque.

Les scélératsmême qui paroissent con-
s duirela révolution , n?y entrent que comme
de simples instrumens; et dès qu’ils ont la
prétention de la dominer, ils tombent igno-

blement; i lV Ceux qui ont établi la république, l’ont

faitsans le vouloir et sans savoir ce. qu’ils
faisoient ; ils y ont été conduits par les évè-

nemens. : un projet antérieur n’auroit pas

reussu V IlJàniais Robespierre, Collet ou Barère
ne pensèrent à établir le gouvernement ré- i

[volutiounaire et le régime de la terreur; ils--
y furent conduits. insensiblement par les
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circonstances , et jamais on ne reverra-rien.
de pareil. Ces hommes, excessivement mé-
diocres, exercèrent sur une nation coupable
41e plus affreux despotisme dont l’histoire
fasse mention , et sûrement ils étoient les
hommes ducroyaume les plus étonnés de

leur puissance.
Mais au moment. même où ces tyram

détestables eurem comblé la, mesure. de
crimes nécessaires iàcette phaseide la révo-

lution , un souffle les renversa. Ce pouvoir
gigantesque qui [niaisoit trembler la France
et l’Europe; neltint pas contre lai pnemière

attaque, en comme il ne devoit y avoirrien
de grande, rien d’augtiste dans : unearévo-

lution toute criminelle) Ja-»Providemze vou-
lut que le premier counfût’portérpar des
septembriseurs,- afinque leustice même fût
infâme. (i)

W(1) Par la même raison», l’honneur est déshonoré.

Unjournaliste (’leinépnblicain ) a dit: avec beaucoup

d’esprit et de justesse : a Je comprends fort bien com-

» ment on peut dépanthéoniser Marat; mais je ne
I conceùrài jamais comment on pourra démaratiser
si le Panthéon. » Oh s’est plainte de voir le corps de
Turenne oublié dans le coin. d’un mazant ’, à côté du

A4
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Souvent on s’est étonné que des homrries

plus que médiocres, aient mieux jugé la
révolution française , que des hommes du

premier talent; qu’ils y aient cru forte-
ment, lorsque des politiques consommés n’y

croyoient point encore. C’est que cette per-
suasion étoit une des pièces de la révolu-

»tion qui ne pouvoit réussir que par l’éten-

due et l’énergie de l’eSprit révolutionnaire ,

--ou, s’il est permis de s’exprimer ainsi par

la foi à la révolution. Ainsi, des hommes
sans génie et sans connoissances , ont fort
bien conduit ce qu’ils appeloient le char
révolutionnaire; il’ont tout osé sans crainte

de la contre-révolution; ils ont toujours
marché en avant, sans regarder derrière
eux, et tout leur a réussi, parce qu’ils
n’étoient que les instrumens d’une force
qui en savoit plus qu’eux. Ils n’ont pas fait

de faute dans leur carrière révolutionnaire ,
par. la raison que le flûteur de Vaucanson ne

fitjamais de notes fausses. A
Le torrent révolutionnaire a pris succes-

squelette d’un animal : quelle imprudence! il y en
avoit assez pour faire naître l’idée de jetter au par
théon ces restes vénéra bléa;



                                                                     

. w Y 9 îsivement différentes directions; etles limn-
mes les plus marquans dans la révolution
n’ont acquis l’espèce de puissance et de

4 célébrité qui pouvoit leur appartenir , qu’en

suivant le cours du moment: dès qu’ils ont
. voulu le contrarier ou seulement s’en écar-

t ter en s’isolant , en travailllant trop pour
eux- , ils. ont disparu de la scène.
. Voyez ce Iinrabcau qui a tant marqué
dans, la révolution .: au fond, c’était le roi

, de la halle. Par les crimes qu’il a faits,- et
l par ses livres qu’il “a fait faire , , il a secondé

I le mouvement populaire : il se mettoit àyla
suite d’une masse déja mise en mouvement;

et la poussoit dans le sens déterminé; son
pouvoir ne s’étendit jamais plus loin : il
partageoit avec un autre héros de la lrévo-.
lution le pouvoir d’agiter, la multitude ,
sans avoir celui de la dominer,ce qui forme
le véritable cachet de la médiocrité dans

les troubles politiquesDes factieux moins
brillans , et en effet plus ihabiles et plus
puissans que lui , se servoient de son in-
fluence pour leur profit. Il tonnoit à la tri-
bune ,et il étoit leur dupe. Il disoit en
mourant que s’il avoit vécu, il auroit ras-
semblé lespîèces crames de la Monarchie;
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et lorsqu’il avoit voulu, durale moment de
sa plus grande influence , viser seulementau
ministère , ses subalternes l’avaient» repoussé

comme un enfant.
Enün, plus on examine les personnages

en apparence les plus actifs de la révolu-
tion, et plus on trouve en eux quelque
chose de passif et de méchanique. On ne
sauroit trop le répéter, ce ne sont point
les hommes qui mènent la révolution, c’est

la révolution qui emploie les hommes. “On

dit fort bien , quand on ditqu’elle va toute

seule. Cette phrase signifie que jamais la
Divinité ne s’était montrée d’une manière

si claire dans aucun événement humain. Si

elle emploie les instrumens les I plus vils ,
c’est qu’elle punit pour régénérer. ’
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CHAPITREIL
conjectures sur les moies de la Providence

dans la Révolution française.

CHAQUE Nation , comme chaque individu ,
“a reçu une mission qu’elle doitremplir. La

France exerce sur l’Europe une véritable
magistrature , qu’il seroit inutile de con-
tester, dont elle a abusé de la manière
la plus coupable. Elle étoit sur- tout à
la tête du système religieux, et ce n’est
pas sans raisOn que son Roi s’appelloit très-
chre’tz’en. Ecssuet n’a rien dit de trop surce

point. Or, comme elle s’est servie derson
influence pour contredire sa vocation et
démoraliser l’Europe , il ne faut pas être
étonné qu’elle y soit ramené par des moyens

terribles. i . i IDepuis long-tems On’n’avoit vu, une puni-

tian anasi effrayante infligée à un [aussi
grand nombre de çoupables. Il y a des
innocens’», sans doute , parmi les malheu-n

reux., mais il y en a bien moins. qu’on ne
l’imagine communément.



                                                                     

(. Il ). sTous. ceux qui ont travaillé à effranchir

le peuple de sa croyance religieuse; tous
ceux qui ont opposé des sophismes méta-
physiques aux loix de la propriété; tous
ceux.qui ont ont dit : Frappez , pourvu que
nousy gagnions,- tous ceux qui ont louché
aux loix fondamentales de l’Etat; tous ceux
qui ont conseillé, approuvé), favorisé les

mesures violentes employées contre lei
roi, etc.; tous ceux-là ont voulu la révo-
lution , et tous ceux qui l’ont voulue en ont
été très-justement les victimes, même sui- -

vaut nos vues bornées.
On gémit de voir des savanslillustres

tomber sous la hache de Robespierre. On
ne sauroit humainement les regretter trop;
mais Injustice divine n’a pas le moindre
respect pour les géomètres ou les physi-
ciens. Trop de savans Français furent les 1
principaux auteurs de la révolution; trop
de savans Français l’aimèrent et la favori-
sèrent, tant qu’elle n’ebattit, comme le
bâton de Tarquin , que les têtesldomînantes.
Ils disoientcomlne tant d’autres :Il-est impos-
sible qu’ une grande rebolution s’opère sans

amener des malheurs. Mais lorsqu’un philo-
30phe se (console de ces malheurs en vue



                                                                     

des résultats ;.: lorsqu’il dit dans son cœur a

Page, pour .cent mille menthes, pauma.
que nous soyons libres .’ la’l’rovidence lui

répond: J’accepte ton approbation, mais
tuferas nombre, où est l’injustice ? Juge-
rions-nous autrement dans nos tribunaux 1’

Les détails seroient odieux; maisqu’ilest

peu de Français, parmi ceux qu’on appelle
victimes innocentes de la révolution , à qui
leur conscience n’ait,pu dire :

Alors ,. de vos erreurs rçconnoissant les fruits,
. Reconnoissez les coups l que vous avez conduits.

. Nos idées sur. le bienjet le mal,- sur
l’innocent et, le coupable, “sont trop sou-
vent altérées par [nos préjugés. Nousde’clam

ronscoupables et infâmes - deux hommes
qui se battent avec un fer long, de,Qtroisï
pouces; mais si le “fer la trois pieds, le-

. combat devient honorables Nous flétris-t
sons celui qui vole un centùhe dans la poche
de son ami; s’il ne lui prend que sa femme ,
ce n’est rien. Tous les crimesibrillans qui
supposent run. développement de qualités
grandes ou aimables; tous “ceux, sur-tout,
qui sont honorés par le succès, nous les
pardonnons , si même nous n’en faisons pas
des vertus , tandis que les qualités brillantes
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qui’ènViEonn’ént le Coupable le “noircissent

. âaux yeux de la véritable justice , pour qui:
le plus grand crime est l’abus de ses dans. i

Chaque homme à Certains devoirà à rem-
plir, et l’étendue de ces devoirs est rielative’

à sa position civile et à l’étendue de Ses

moyens. Il s’en faut de beaucoup que la
même action soit également criminelle de
la part de demi hommes donnés. Pour ne pas ’

sortir de notre objet, tel acte qui ne fut
qu’une erreur ou un trait de folie , de la
part d’on homme obscur , revêtu brusque“-

ment-d’un pouvoir illimité, pouvoit être un
forfait de la part d’un évêque ou d’un duc

et pair. ’Enfin -, il en des actions enlisâmes ,
louablcsmême suivant les vues humaines; et *
qui sont dans le fond infiniment criminelles. ’
Si l’on nous dit, pàr exemple: J ’ài embràssé

de bonite foi la révdlutidhfràncàise, par
un amour-pur de libèfte’et de nm patrie;j’ài

cru, en mon dme et-Cdnscience, qu’elle
àmènëmit la riefohùe’desàbus elle 50n’heùf,’-

pz’z’blic ; nous n’avons rien à répondre; Maià

l’œilpo’ur qui tous les èœurs sont dlapbâùe’à,’

Voit la fibre empatte-g “il décdùvrè dans me:
brbnillerie ridiculè,ümis ühïœ’üt froissement i
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de l’orgueil, dans une passion bas5e ou crimia

nelle , le premier mobile de ses résolutions
qu’on voudroit illustrer aux yeux des hom-
mes ; et pour lui le mensonge de l’hypo-
crisie , greffée sur la trahison , est un crime
des plus. Mais parlons de la natidn en gé-
néral.

Un des plus grands crimes qu’on puisse
commetrei, c’est sans doute l’attentat conne

ëla souveraineté, nul n’ayant des suites plus

terribles. Si la souveraineté réside sur une-
tête, et que cette tête tombe victime de l’ab-

tentat, le crime augmente d’atrocité. Mais si
ce Souverain n’a mérité son sort par aucun

crime, si ses vertus même ont armé contre
lui la main des coupables , le crime n’a plus

de nom. A ces traits , on reconnolt la mort
de Louis XVI; mais ce qu’il est important
de remarquer, c’est que jamais un plus grand
crime n’eut plus de ’cdeIices. La mort de

Charles I“. en eut bionimo’ins , et cependant

“il étoit possible de lui faire des reproches
queLouis XVI ne mérita point. Cependant
on lui donna des preuves de l’intérêt le

plus tendre et le plus courageux; le bour-
reau mérite , qui Îne faisoit qu’obéir , n’osa

pas se faire connaître. EmFrmeeLouis XVI
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niai-clio à la mfortau milieu de Soixante mille
hommes armés, quin’ewent pas un coup de

fusil pourrSaIzterres Pas une voix ne s’é-
levcnpour l’infortuné Menarque ; et’les proc

minces furent aussi muettes que la capitale.
.073 «se seroit exposé, disoit-on. Français l si

sous mouvez cette raison bonne, ne parlez
(pas tant de votre courage , ou convenez que
vous l’employez bien mal.

L’indifférence de l’armée ne fut pas moins

remarquable. Elle. servit les bourreaux de
.LcruisXVIgbien mieux qu’elle ne l’avait servi

lui-même, car elle l’avoit trahi. On ne vit i
pas desapart- le plus léger témoignage de
vmécontentementr’Enfin , jamais ïun plus
grandcrime n’appartint (à la vérité ,- avec“

une foule de gradations) à un plus grand
nombre de coupables. ’ ’

Il faut encore faire une observation im-
portante; c’est que tout lattentat commis

contre lasouveraineté, au nom de la Nation,
(est A toujours plus ou. moins un ’ crime natio-
nal; car c’est toujours plus ou moins la faute
dola Nation, si un nombre” quelconque de

factieux s’est mis en état de commettre le

crime en son nom. Ainsi, tous les Fran-
çais sans doute n’ont pas voulu la mort de

Louis

-A



                                                                     

( 1 ) »
Loùîs XVI ; mais   l’ianense majorité du

peuple“ à*voulu , pendant plus de deuxans ,

toutes les folies , toutes les injustices , tous
’ les attentats qui! amenèrent la catastrophe

du 21 jànvier. - “ ’ I
Or , tous les crimesnàtionaux contre la Sou-

veraineté sont punisnsans délai et d’une Ima-

nière cerrÎble ; c?e.stnune, loi quin’a jamais sauf!

fer: d’exéeption. Pèu de jours après l’exécu-

tion de Louis XVI,- quelqu’un écrivoitdèns le

-Mercu’re AuniVersel : Peut-être il n’eût pas

fallu en amuïr là ,-. maïapuisquç nos-199’312:-

’Iatèurs..ont pris l’événement-sur leur rçs-

ponsabilite’, rallions-nous autour d’eux. :

daigneras toutes les haines, ,ret qu’il n’en
soitplus quèsu’on. Fort bien : il eût. fallupèut-

étrempas assassiner le Roi ,- mais puisque La
rebose est faite , n’en parlons plus , et 5910m
tous bons amis. O démence ! Shakespeare en

savoit un peu plus , lorsqu’il disoit; La
mie de tout individu est précieuse pour ;
niais la. mie de qui dépendent tant un,
celle des. Souverains , est précieuse: ppgr

Tous; Un [crime fait-il disparottre la m4-
j’este’V myale P à la placo qu’elle. occu-

poit, il se   fonne un goyffre effroya-
blcfet tout ce qui l’en/trimant? fy p11.

B .
l



                                                                     

c la )
l“) (311311116 gouief du sang dé LàilîsXVÏ

eh cdùtëra des comme à la F rame minet“
millions été Français y peut-êzre’ 1 paidrom de

léufé têt’eë“ le grand crime intional d’une int-

surrection anti-religieuse emmi-sociale cou--
wméepar un régicide.

’ “Un! son; les premières gardes nationales ,

Ïèë pumie’rstldats , has première généraux

“étai fitêtëfënè serment. à la Nation T Où soin

ites èHePs , tés îdbles’ (le-cette premièrè assem-

Blëe aï ééhpab’lè; pour qui l’èpiihète dry-00h.?!

“’thâritè séré une épigramme éteuch 70:11

ââ mame ? où est Bain)! , avec son bada
73%“? on è’s’t navrez,- qui inversa le me]:

vélipràpmrî? Où est Osselin ,» le mppuneùr de

“M fifèïhiërè léî qui præciivit les émigrés? On

Jüôfiitüèfoît par millietâ les insmnembactifè

“de la féVblùlibn , “qui ont péri d’uiïemonrvioe

“lamé. A I
“  xC’eètèù’e’oi’e ici bi! nous pouvonezadmirer

ïÎ’ôïâi-ë dam lé désarme“; car “demeure évi-

ndërit ,pbür jag!) qu’on y néfïéchisàe ,n que les

“gYàïldà èôüpâ-blês de la révoluti’onv be pou-

’9’ôîént Ibèrbm’ ’qbe Bobs les ’éoups de leurs

’“èb’âr’üîèésr. Si la force Seule avoit qpéré ce

qd’ôh àppeîle la CMtra-rt’wlution, à: replacé

W” (a mamet“, Âèlë 3.11.3351). 8.



                                                                     

-( 1-9 ) IlevRoi sur le trône , illn’y auroit eu.’aucun

moyen de faire»juslice..Le plus grand malheur
qui pût arriver àl un homme délicat; caseh
roit d’avoir à juger llasæssin de son père ’,

de son parent , dey son ami , ou seulement .
l’usunpateur de ses bÎEÎlSr Or; c’est prédi-

sément ce qui seroit arrivé dans “le ces d’une
cantre-révolution 5’ telle Equ’onv l’enteddoit ’;

car les juges. supépie’urs , parle nature Seule

des choses , auroient presque tOusiapperb
tenu-à la cvlàsse’offensée; et latinstieeæ ,I lors A

nmême qu’elle n’aurait fâit que punir, ani-
roit au. l’air de se venger. D’ailleurs“; l’am-

torité légitime garde toujours inadvertante
modération dans la punition des triaires
qui ont une - multitude de ccmpliceS’.
Quand elle enveie cinq ou six ectupableè
à la mon pane le même crime , c’est un
massacre : si elle passe certaines bornai;
elle devient adieuse.  Enfin , les grande
crimes exigent malheureusement de grands
supplices; et , dans ce genre , il est aisé
de passer les bornes, lorsqu’il s’agit de
crime de lèze-maiesté , et que la flatterie
se fait bourreau. L’humanité n’a point en-..

cote pardonné à l’ancienne législation fran-

çaise l’épouvantable supplice de Damiens.

V .3 a



                                                                     

( 2o )

(1) Qu’auroient donc fait les magistrats
Français de trois ou quatre cents Damier”,
et de tous les monstres qui couvroient,la

, France ? Le glaive sacré de la justice seroit.
il douc tombé sans relâche comme la guil-
lotine de RobespierreTAuroit-on couroqué
à Paris tous .les’bourreaux du’Royaume et

10115165 chevaux de l’artillerie ,t pour écar-

teler- des hommes ? Aurait-on fait dissoudre
dans de vastes chaudières le plomb et la
poix , pour en arroser les membres déchi-
rés par des tenailles rougies ? D’ailleurs ,
comment caractériser les différens crimes ?

comment graduer les supplices ? et sur-tout
comment punir sans loix? On auroit choisi,
51ira-t-on , quelques grands: coupables , et
tout le reste auroitobtenugrdce. C’est pré-

cisément ce que la Providence ne vouloit pas.
Çomme elle’peut tout ce qu’elleveut , elle

ignore ces grâces produites parl’im puissance

de punir. Il falloithue la grande épuranien
s’accomplit, et que les yeux fusseqtifrappés ;

il falloit que le métal français , dégagé de

( l) Ava-1ere crimes à tantd fœditare spectdculê
“oculus. Primum ultimumgue illud suppliciuin apud
Romanes exempli parant membris legumlhumanarum
fait. Tu“. Lib. I. 18. de suppl. Metüi.

A



                                                                     

(i i“ Ï

ses scories aigres et impures , parvint plus
net et plus malléable entre les mains du
Roi futur. Sans doute, la Providence n’a
pas’besoin de punir dans. le tems pour jus-

tifier ses voies; mais , à cette époque , elle se
met à notre portée , et punit comme un tri--

bunal humain. *
Il y a eu des Nations condamnées à mort

au pied de la lettre ,comrne des individus
coupables, et nous savons pourquoi.Ç(y 1’)
S’il entroit dans les desseins deDieu de nous
révéler ses plans à l’égard de la révolution

Française, nous lirions le châtiment des
Francais comme l’arrêt d’un parlement.---

. Mais que saurions-nous de plus? Ce châ-
timent n’est-il pas visible ? N’avons-nous pas

vu la France déshonorée par plus de cent

l mille meurtres? le sol entier de ce beau
Royaume icouvert; d’échafauds? et cette
malheureuse terre abreuvée du sang de ses
enfeus par les massacres judiciaires , tandis
que des tyrans inhumains le prodiguoient

( 1 ) Levit. XVIII. 21 et seq. 23. - Dealer.
XVIII. g. et reg. - III. Reg. XV. 24.- IV. Reg.
-XVII. 7 et 86g. et XXI. 2. - Conf: Herod. lib. Il.
.5. 45. et la note de M. Lucile; sur cet endroit.

35



                                                                     

(22),
au dehors pour le soutien d’une guerre
cruelle, soutenue pour leur propre intérêt?
Jamais le despote le plus sanguinaire ne
s’est joué de la “vievdes hommes avec Etant;

d’insolence-, et jamais peuple passif ne se
présenta à la boucherie avec plus de com-
plaisance. Le fer et le feu, le froid ’et la
faim, les privations, les souffrances de
toute espèce, rien ne le dégoûte de son
supplice: tout ce qui est dévoué doit
accomplir son sort : on ne verra point .
de désobéissance ,jusqu’à ce que le jugement

soit accompli.
. Et cependant dans cette guerre si cruelle, i
si désastreuse, que de points de vue inté-
ressans! et comme on passe tour-à-tour due
la tristesse à l’admiration! .TranSportons-
nous à l’époque la ; plus terrible de la révo-

lution; supposmtsque, sous le gouverne-
ment. de l’infernal comité , l’armée, par une

i métamorphose subite , devienne tout-à-coup

royaliste: supposons qu’elle convoque de
son côté ses assemblées primaires, et qu’elle

nomme librement les hommes les plus éclai- r

tés et les, plus estimables , pour lui tracer la
route- qu’elle doit tenir dans cette occasion
difficile : e supposons, enfin ,- v qu’un de. ces

p gélus de Parmée se lève et dise:
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cirçqnçmncesznù 39m9 la 5852.5186 humain;

se réduit à ghoiçir entre différera; max.
Il estom, sans dogme, deçombqttxje pou;
lemmitç’ de salut public; mais y auroit
quelque phase de 421.048 fatal mon?) ,93
seroit de tourna ne; armpsoçontre lui,
A l’instant où lamés: se mêlera de [a P911.

tigue, l’état sera dissous .;  et les gummis

de la France , profitant de ce moment d’4:
diçsolutionv, la Pénétneroqt et la glivîse-

ront. Ce n’est point pour ce moment qu;
noùs devons agir; mais Pour’la guite de“.

tems : s’agit sur-tout de maintenir l’inté-

grité de la France , et nous ne le pouvons
qu’en combattant pour “le gouvernemènt ,

que! ’qu’il soit; car de çette manière la

France , malgré 3:3 déchiremena inté-

rieurs, conservera sa force militaire et
soutinflpehçe extérieure. A le bien pren-
dre , 9e n’est point pour le gouvernement
que nous combattons mais pour haït-anite
èt poux-1e Roi futur, qui nous devra un
empire plus grand , peut-être , que noie

(tfouveria la révolution. C’est donc un de-
“ VOÎI’ pour nans de’vaîncretla répugnance

qui nous fait bélanCer; Nos contemporains

B 4
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. ( 24 )sa peut-être calomnieront notre conduite ,’
» mais la postérité lui rendra justice. »

. Cet homme auroit parlé en grand philo-
sophe. Eh bien! cette hypothèse chiméri-
que, l’armée l’a réalisée, sans savon ce

qu”elle faiSOit; et la terreur d’un côté, l’im-

moralité et l’extravagçmce de l’autre, ont

fait précisément ce qu’une sagesse consom-

mée et presque prophétique auroit dicté à

l’armée. L ’ V .
I “Qu’ony réfléchisse bien, on verra que

le mouvement révolutionnaire une fois éta-
bli , la France et la monarchie ne pouvoient
être seuvées que par le jacobinisme. L

î ; Le Roi n’a jamais eu d’allié; et c’est un

fait assez évident , pour qu’il n’y ait aucune

imprudence à l’énoncer, que la coalition
-en vouloit à l’intégrité de la France“. Or,

comment résister à la coalition? Par quel
moyen surnaturel briser l’effert de lÎEurope

conjurée? Le génie infernal de Robespierre
pouvoit seul opérer Ce prodig’ . Le gouver-

nement révolutionnaire endurcissoit l’âme

des Français, en la trempant dans le sang;
il exaspéroit l’esprit des Soldats ,«et doubloit

leurs fanes par un déseèpoir féroce-et un

I

,“M-’.
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, *( à!» 3
mépris de la vie , qui tenoient de la rage.
L’horreur des échafauds poussant le citoyen

aux frontières, alimentoit la force exté-
rieure , à mesure qu’elle anéantissoit jusqu’à

la moindre résistance dans l’intérieur. Tou-

tes les vies , toutes les richesses , tous. les
pouvoirs étoient dans les mains du pouvoir
révolutionnaire ;“ et ce monstre de puis-
Sance,’ivre de sang et de succès, phéno-
mène épouvantable qu’on n’avoit jamais vu,“

et que sans doute on ne reverra jamais,
étoit tout-àÎ-Ia-fois un châtiment épouvan-

table pourles Français , et le seul moyen de

sauver la France. , l .Que demandoient les royalistes , lorsqu’ils

demandoient une contre- révolution telle
qu’ils l’imaginoient , c’est - à - dire , faite

brusquement et par la force? Ils deman-l
doien’t la conquête de la France ; ils deman-

doient donc sa division , l’anéantissement
de son influence et l’avilissement de son Roi ,
c’est-“ardue , des massacres de trois siècles

peut-être , suite infaillible d’une telle mp7
ture d’équilibre. Mais nos neveux , qui
s’embarrasseront très - peu de nos souf-
frances; et qui danseront sur nos toma-
beaux , riront de notre ignorance actuelle ,’



                                                                     

’( 25’)

ils se consoleront aisément des excès que

nous avons vus, et qui auront conservé
l’intégrité du plus beau Royaume après. Ca

luidunCiel t Il). l f
Tous les monstres que la révolution a

enfantés , n’ont travaillé, suivant les appa-

rences, que pour la Royauté. Par eux ,
l’éclat des victoires a forcé l’admiration du

l’univers, et environné le nom Français
d’une gloire dont les crimes de la révolution

n’ont pu le dépouiller entièrement; par

eux, le Roi remonterâ sur le trône avec
tout son éclat et’toute sa puissance, peut-
être même avec un surcroît de puissance.

Têt qui sait si, au lieu d’offrir misérablement

.quelques unes de ses provinces pour obte-
nirÎle “droit de régner surlés autres , il n’en

rendra peut - être pas , avec la fierté du
Pouvoir qui donne ce qu’il peut retenir?
Certainement on a vu arriver’des choses

i moins probables. 4
w Cette même idée que tout se fait pour
îl’avantage de la Monarchie Française , me

jærsuade que toute révolution royaliste est A

Ml i ) Grotius , de Jure B. “P. Epist. ad Latin-

: vicum .XIH. l v



                                                                     

ï ’27 l iimpossible àvant la paix; car ile rétablisse-
ment de la Royauté détendroit subitement
tous les ressens/de ll’Etdt. La magie noire
qui Qpère dans ne moment, disparaîtroit
comme un brouilla-rd devant le soleil.
bonté , “la clémence , la justice , toutesnles

vertus douces et paisibles vmparoîtroicnt
mut-’à-ocoup , let ramèneroient avec elle’une

certaine douceur générale dans les damo-
îères , une certaine allégresse entièrement

Opposée’ à la sombre rigueur du pouvoir
révolutionnaire. Plus de réquisition , plus

de vols palliés, plue de violences. Les
généraux , précédés du drapeau blanc,

Ëppelleroient-ils reliches les habitais des pays
envahis, qui se défendroient légitimement?

et“ leur enjoindroient-ils de ne pas remuer,
sous peine d’être fusillés comme rebelles?

’Ces horreurs; très-utiles au Roi futur, ne
pourroient cependant être employâtes par
.lui : il n’auroil donc que des moyi-“rmliu-

mains. Il seroit-au pair avec ses enfiellais;
et qu’arriveroit-sîl “dans ce moment de sus-

1pensum qui accompagne nécessairement le
“passage d’un gouvernement à l’autre? Je

rn’en sais “rien. J e sens bien que les grandes

conquêtes pdes Français semblent mettre



                                                                     

. ( 28)l’intégrité du Royaume à l’abri: ( ie crois

même toucher ici la raison de ces conquêtes)

cependantil paroit toujours plus avantageux
à la France et à la Monarchie , que la paix,
est une paix glorieuse pour les Français, se
fasse par la république; et qu’au moment

i où le Roi remontera sur son trône , une paix
profonde écarte de lui toute espècecle dan-

5er.
D’un’autre côté, ils est visible qu’une

révolution brusque ,loin de guérir, le peu-
ple , auroit confirmé ses erreurs , qu’il n’au-

mit jamais pardonné au pouvoir qui lui
auroit arraché ses chimères. Comme c’étoît

du’peuple proprement dit, ou de la multi-
tude , que les factieux avoient besoin pour a -
bouleverser la France , il est clair qu’en géné-

ral, ils devoient l’épargner, et que les
grandes vexations devoient tomber d’a-
ibordsurchaque classe aisée.“ falloitdonc que

le pouvoir usurpateur pesât long-tems «sur
le peuple pour’l’en dégoûter. Il n’avait

vu que la révolution: il falloit qu’il en
sentit , qu’il en savourât, pour ainsi dire,
les amères conséqUences. Peut-être, au
moment où j’écris , ce n’est point encore

assez.

ne“ A, W-

4 “7?- I» uù-t
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V ( 29 )La réaction ,d’ailleurs , devant être égale

à l’action ,- ne vous pressez pas , hommes
impatiens,et songez que la longueur même
des maux vous annonce une contreëre’è
volution clom vous n’avez pas d’idée. iCal-

mez vos nessemirnens , sur - tout ne vous
plaignezrpas des Rois ,l et ne demandiezipas
d’autres miracles que ceux que vous voyez.
Quoi! mus prétendez que les puissanœs
étrangères combattent philosophiquement
pour relever le trône “ de’ France , et sans
aucun espoir d’indemnité? Mais Vous von-

lez donc que l’homme neisoit pas homme è-
vous demandez l’impossible. Vous consen-
tiriez,idirez-vous peut être:,lau.démîembrci
mentde la France , pour ramener’ l’ordre:
mais élavez-vous ce que c’eSt que l’ordre?

C’est celqu’on verni dans idix “ans , penti-

être- plutôt,- lpeutl-être plus tard.’ De qui
tenez-vouss,«d’ailleursl, le droit de stipulet

pour le Roi , pour la Monarchie Française
et pour votre prospérité ? LOrsqued’aveuglES

factieux décrètent l’indivisibilité de la répu-

blique, ne wvoyez que la.P1lovidence“qlii.
à décrètes celle du Royaume”

lettons maintenant un coup d’œil. sur la
persécution Vinouic, excitée contre le culte

r



                                                                     

( sa )
national etses ministres; c’est une des face:
les plus intéressantes. de la réioluçion.’

.. On ne sauroit nier que le sacerdoce ,. en
Fœnce , n’eût besoin d’être régénéré ; et

quoique je ,sois fort loin d’adopter les dé.-
clamationç vulgalres sur le clergé , il. ne me.

paroit pas moins incontestable que les ri-
chessqs , le luxe et, la pente générale des es-
prits vers le relâchement. , avoient. fait déclic
mer cegrand corps : qu’il étoit possible çou-

ventde. trouve: soi» le camail un chevalier
au lieu d’un -,apôtre; et qu’enfin, danslcç
lems qui précédèrent immédiatement la ré-

yolution , le clergé étoit. descendu , à-peuæ ,
près autant que l’armée, (le la place qu’ilgvoit

occupée dans l’oéinion générale; I l ’

l Le premier coup porté, à l’église , . fut l’en-

vahissement de spa, propriétés; le, jsecomd

fut le serment aquatirationnela et, ces m;
opérations tyranniques commencèrent“ la.

V gégéùération. Le serment cribla les prêtres, ’

s’ilest pegrmis de s’exprimgr ainsi. Tout ce

qui l’a préLé, à quelques exceptiçms près ,

dom. il estpermis de ne pas s’occuper , 5’133:

vu conduit pas degrés dans l’abîme; du crime

et de l’approbre z l’opinion n’a qu’une vol:

sur ces apostats.



                                                                     

( sr )
Les prêtres fidèles, recommandés àeette

même Opinion par un premier acte de fer-
meté, s’illustrèrent encore davantage, par
l’intrépidité avec laquelle ils surent braver

les souffrances et la mort même pour la
défense de leur foi. Lemassacre des carmes,
est comparable à tout ce que l’histoire
ecclésiastique offrqde plus beau dans. ce

genre. l lLa tyrannie qui les chassa de leur patrie
par milliers, contre toute justiceet toute
pudeur , fut sans doutece qu’on peut ima-
giner de plus révoltant; mais Sur ce point,
comme sur tous les autres, les Crimes iles
tyrans de la France devenoient les instrumens
de la Providence. Il falloit probablement que
les prêtres Français fussent montrés aui:
Nations étrangères; ils ont vécu“ parmi des

Nations protestantes, et ce rapprochement
,abeaucoup diminué les haines et les préju-
gés. L’émigration considérable du Clergé,

et particulièrementldes évêques Français,

en Angleterre , me paroit. sur - tout une
époque remarquable. Sûrement, on aura
“prononcé des paroles de paix, sûrement on

aura formé des projets de rapproche-mens
pendant cette réunion extraordinaire l Quand



                                                                     

, ( 52’)
on n’aurait fait “que désirer ensemble , ce

seroit beaucoup. Siljamais les chrétiens se
rapprochent , comme tout les y invite,’ il
semble que la motion doit partir de. l’église

d’Angleterre. Le presbytérianisme fut une
Jœuvre française , et par conséquent” une
:œuvrè exagérée. J Nous Sommes trop éloia- .

lgnés des Sectateurs d’un i“ culte trop peu subs-

tantiel : il n’y a pas moyen de nous en“-
tendre; mais l’église anglicane, qui nous
touche d’une main , touche de l’autre ceux

que nous ne pouvons toucher; et quoique,
a ’sous un certain point de vue, elle Soit en
butte aux coups des deux partis , et qu”elle
présente le spectacle un peu ridicule d’un
révolté qui prêche l’obéissance, cependant elle

hes°t très-précieuse sous d’autresiaspectsg

let peut être considérée: comme un de ces Ï in-

termèdes chymiques, capable de rapproà-
cher-des élémens inàssociables de leur nature.

V Les biens du clergé étant dissipés, ana
“cun motifméprisable ne peut de long-terris
lui donner de nouveaux membres; en sorte
que toutes les circonstances concourent à
relever ce corps. Il y a lieu de croire , d’ail.
leurs , que la contemplation de l’oauvre dont

.il paroit chargé , lur donnera ce degré
(l’exaltation

x



                                                                     

«axa » .dÏexaltatiqn qui élèvel’homëê au dessus de

lui-méme- , et le me; en. élut de produire de

grandeschœes. 1 .I 4. i ..- 1 A
Ï oignez?! ces qi.rc9ns,tlanççs la fermetitatiôq

des esmits en çei“laines.gqqtr;ees de l’IEpçoipel;

les idées exaltées (je, qqelqueglhpmmçs rai-1
marquables ,ct. cegte. espeçe d’inqujiîétydeguib

effecæ les caractèreàrieligjlçgx , suç-toptwdans.’

lpsvpaysmrpæesim» salsa-Poussetrîms des.

toutes eætrapsctinëim» . . ,4 u t. p;
5.,Y0J92. sa mêmeemwl’orase qui gronde;

wrlîlsaèiè’s 130m9menacéenen mêœemmsî;

çngpegepar le. puissance qui ne veut point
de culte , et le suggeimgtie’q nâtionalç della re-:

1153m1. abolie-e? Holhnëc-Paàun ëéçreê de la;

Conventiôn nationale. Si la Providence faf-g
le“;êêesdovtezcîeâtpovrécrire. «. ; ;

.J’ebservelde plus, que lorsque de grandes.
* (:Îwyanqeç se son; .étçblies dans le monde,”

elles ont été favorisées pale de. grandes con-x

quêtes , parla fermatione de grandes sciure-g

rainetés; gnt en voit la raison. V
Enfin, que doit-il arriver, à l’époque où

nous vivons , de ces combinaisons extraordi-
çaires qui ont trompé toute la prudence
lymphe T En vérité , on seroit gaité de
Croire que la révqlutionlpolitique n’est qu’un

e C
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objez’sèçàndai ’ du grand plan qui se «aux.

devant nous avec une tuai-ciste terrible.
’ J’ai parlé , en commençant, de celtèimani

gîstrafùre que la Frànce exerce sur le reste
de Al’Europe. La Providence’xqui propor-

tionne tous les .moyèns à la “lin , et qui
donnelaui Nationâ, comme aux individue ,i
les organes“ nécessaires là l’âCcomplissement’

de leur destinatiOnl, ’a“ précisément’donnô

a

i la Nation Française de’tix’ instrumens et; ,

pour ainsi dire , deux bras “,l avec lesquelsellc
menine le”monde :-sa*la“ngùe et l’api-if il?

prosélytisme , qui forme l’essence de ison’

capactère; en sorte qu’elle a commandant:
le besoiu’ et le pouvoir d’influencer “le.

Hommes. n l l t i “i h A
La puissanCe,j’ai presque dit la monarchie.

de la langue française; estxvisible : ohipeut,
tout àu plus, faire semblent d’en douter;
Quant à l’esprit de prosélytisme, il est connu

comme le soleil “;. depuis la marchande de
modes, jusqu’au philosophe, c’est la partie

saillante du caracl ère national. l
Ce prosélyte passeiic’ommunément pour

e un ridicule , et réellement il mérite souvent

. ce nom , sur-tout par les formes; dans le
fond cependant , c’est une fonction. . i

Axr---- -A



                                                                     

c sa ) . .Or, c’est une loi éternelle du monde mo-

ral , questoute fonction produit un devoir,
L’église gallicane étoit une pierre angulaire

de l’église catholique , ou , pour mieux dire,
chrétien ; car, dans le vrai, il n’y a qu’un.
édifice. Les églises ennemies de l’église uni-

verselle , ne subsistent cependant que par.
celle-cirquoique peut-être elles s’en dom,

tent peu. . iDelà vient que la réaction entre les puis.
sauces opposées, étant toujours égale à l’acn-

tion , les plus grands efforts de la déesse Rai-r

son contre le christianisme se sont faits en t
France : l’ennemi attaquoit la citadelle.

Le clergé de France ne doit donc point
s’endormir; il a mille raisons de croire qu’il

est appelle à une grande mission; et les
mêmes conjectures qui lui laissent appcrce-
voirpourquoi il a souffert, lui permettent

I aussi de se croire destiné à une œuvre ce.

sentielle. s V i il I V. En un mot, s’il ne sefait pas une ré-
volution morale en Europe ; si l’esprit reli-
gieux n’est pas renforcé dans cette partie

du monde , le lien sOcial est dissous. On
ne peut rien deviner ,let il faut s’attendre
à tout. Mais s’il se faitun changement heu-

C2



                                                                     

C’ 35 l

“au: sur ce point; où il n’y a plus (l’analo-

gie, plus d’induction , plus d’art de conjeo-o’

caver , ou c’est la FranCe qui est appellc’e à le

,produire. , ’ .’ . “
bC’estï’suieotéut ce qui me fait penser que la

révolution française est uticgrande époque,

et que ses suites , dans tous les genres , se fe-’

mtiseniir bien au delà du lems de son ex-
plosion et des limites de son foyer;
’hSi-onrfl’envisage dans ses rapports politi-

ques, on: se confirme dans la même opinion.
Cornbien les puissances de l’Europe se sont
tfompées surla’Francel Combien elles ont
médite’Îde choses vaines ! O vous qui vous

croyez indépendans , parce que vous n’avez

point de juges sur la terre l ne dites ja-
mais : cela me Convient; DISCITE Jus’n’ruu

mound Quelle main tout-à-la-fois sévère
et’pàtemelle, écrasoit la France de tous les

fléaux imaginables , et soutenoit l’Empire

par des moyens surnaturels, en tournant
tous les efforts de ses ennemis contr’eux-
mêmes ? Qu’on ne vienne point nous parler

des assignats , de la force du nombre , etc.;
car la possibilité des assignàts et de la force
du: nombre est précisément hors de la na;
une. D’ailleurs, ce n’est ni par le papier--

/



                                                                     

t 57-)
monnaie, ni. par l’avantagerdul nombre?

que les vents conduisentles raisseaux de;
Français, et repoussent ceux dezileurîien-È
nemis ;“ que l’hiver leùr fait des ponts de

glace , au moment où ils en ont besoin; que
les souverains qui les gênent, meurentnà’
point nommé; qu’ils envahisssent l’ltalie sans

canons, et que desphalanàes, rép.utées,lles
plus braves de l’univers , jettent les armes
à égalité de nombre , et passent sous le

joug.Lisez les belles réflexions de M. Dumas,

sur la guerre actuelle; vous y verrez par-k
faitement pourquoi, mais point du toutcom-
ment, ellea pris le caractère (juc nous voyons. ’

Il faut toujours remonter au comité de salut
public , qui fut un miracle , et dont l’esprit-
gagne encore les batailles.

Enfin , le châtiment des Français sort de
toutes les règles ordinaires , et la protection
accordée à la rance en sort aussi; mais ces

. deux prodiges réunis se multiplient l’un par .
l’autre , et présentent un des spectacles les
plus étonnans que l’œil humain ait jamais

contemplé. I
A mesure que les évènemens se déploie-

ront , on verra d’autres raisons etdes rapports

a tC5



                                                                     

( 38.4)

plus admirables. Je ne vois; d’ailleurs , qu’une.

partie de ceux qu’une vue plus perçantë
pourroit découvrir dèsce moment. V

L’horrible effusion du sang humain, oo-
casîonnée par cette grande commotion, est
un moyen terrible; cependant, c’est un
moyen autant qu’une punition , et il peut.
donner lieu à des réflexions intéressantes. .



                                                                     

. f 59 l. . w . .
ÏÇCHAPIŒRE HL
De la dam-action violente de l’espèce

humaine. , .. ’

---ù-“
,11. n’avait malheureusement pasvsi tort et
roi de Dahomy, dans l’intérieur de l’Afrique,

qui disoit il n’y e pas long-lems, à un
Anglais: Dieuvafaitce mondepourlagueme;
tous le: royaumes, grands et petits , l’ont
pratiquée dans touries tams , quoique sur
de: principes difféœns’. Ç t )

, L’histoire prouve malheureusement que,
la guerre est l’état habituel du genre humain

dans un certain teens; c’estoà-dire que-le
sang humain doit couler sans interruption
sur le globe, ici ou là, et que la paix, pour
çhaque nation, n’est qu’un repit.

On cite la clôture du temple de Janus,
nous Auguste; on cite une année du règne
guerrier de Charlemagne, ( l’année 7go)

où il ne. lit: pas “la guerre. On cite une

( x.) Tite historypof Daomy , by Archibald .Delnl.
Biblioth. Grand 17,6, vol. a, n“. l, pag. 55..

C 4



                                                                     

z

“A tom1“’5,’c;1a’p, 5..

MS)
4 Courte époque après-1a paixüùrniswick;

en 169,7 , et une autre. tout aussi courte

* n. 4 z. 1 . d J u uapres celle de Carlovvnz , en 1699, ou 1!
. nP-y eut’poim de guérie , non-seuleîneni (136%

toute l’Europe , -maîs même dans tout le

’ monde connu. ( il“ 1%
Mais ces époques ne sont que des m0;-

mens; D’ailleuis, qui peut savait» c’e qui
se passé sur leyglobe emiér à telle ou telle

époque? ç IA” I. v 1)
’ Lelsièc’le qui finit“, commença», .pbug Il

France, par uneguerre cruelle , qui. ne fut
terminée qu’en 17114., Ïpar: le traité? de; R351

tadt. En 1719; la“ France déclara la guelfe
à’lŒspagne; le traité de Paris y mit fin
en “1727. ’ L’élection du Roi de Pologne!

ralluma la guerrenen’1755 r: la - paiste HL
en Z“1756; Quatre- ans après, la guerrè ger-

rible de la succession *Autrîchiennc» s’al.-,

luma , etÏdura saris intefruption jusqu’en
1748“. 7-Huiz!années rde ’paix commençoîïont

à-ciéatriàer’les plaies de huit: annéts de
guerre; lorsque L’ambition de ’I’Angleterœ

força l’a France7 à rpxçenc’lre ÉQBIŒSË; La

u-.,
’ ( Hi’stoîre de Charlemaëné, par M. Gàfnîà- ,

  5 ,1.&1*.1.’;(; “puâ- A
[Pd

vu



                                                                     

4- x)

guerre domptons n’est que kop. com.
Après. “quinze ans de repos , la révolutioç

d’Amérique entraînai de nouveau la France si

dans une guerre dont tome, la sagesse huî-
maine ne pouvoit“ prévoir les conséquences.

On signé la paix en 1782; “stem ans après;

la résolution commence; elle dure encore;
etpeut-être que dams ce moment elle a coûté

trois millions d’hommes à la France,

Ainsi, à ne considérer: que la France,
voilà quarante ans de guerre Ism’ quatre-.-
vingt-seize . Si d’autres Nations ont été plus
heureuses ,, d’autres l’ont Ï été. beaucoup

moins. i .Mais, ce n’est point assez de considérer

un point dm toms et un,,poim du globe,-
il faut: sporter un Ï.coup - d’œil rapide sui:

cette longue Suite. des massacres qui souille
toutes les Ipagesude l’histoire. On verra la
guerre. sévir sans interruption, comme une
fièvre: continue marquée pât” d’effroyables

redoublemens. Je prie le lecteur desuivre
ce tableau depuis le déclin de la république

Romainef r- e . p x *Marius extermine, dans une V busine .,
deuxceuupille Le; Teutons. Mi-
thridate fait égorgef quette-vina» mille



                                                                     

Il! l
gueusa“: S’ils lui tue (premium-dl!
mille hommes dans un combat litré en
Èéotie , où il en perd lui-même dix mille. i

Bientôt on voit les guerres civiles et les
proscriptions. César à lui seul fait mourir
un million d’hommes sur le champ de
bataille : (avant lui, Alexandre avoit en
ce funeste honneur) Auguste ferme un
instant le temple dolanus; mais il l’ouvre
pour des siècles , en établissant un empire
électif. Quelques bons princes laissentres-
pirer l’état; mais la. guerre ne cesse jamais,

et sous l’empire du bon Titus, six cent
mille hommes périssent au siège de vJéruo,

salent. La destruction des hommes, opérée

par les armes des Romains, est vraiment
effrayante. ( a )Le Bas-Empire ne présente
qu’une suite de massacres. A commencer
par Constantin , quelles guerres et quelles
batailles l Licinus perd vingt mille hommes
à Cybalis, trente-quatre mille à .Andri-
nople, et Cent mille à Crysopolis. Les na-
tions du Nord commencent à s’ébranler. Les

Francs, les Gots , les Huns , les Lombards ,

“(1 ) Montesquieu , Esprit iles Loi: , 33.; i
chapr 19.,

5 .



                                                                     

(4s) .les Mains, les Vandales, etc. attaquent
l’Empire , et.le déchirent successivement.

Atilla met l’Europe à feu età sang. Les
Français lui tuent plus de deux cent mille
hommes près de Chàlons; et les Goths ,p ’
l’année suivante , lui “font subir une perte.

encore plus considérable. En moinsd’un.
siècle, Rome» est prise et saccagée trois.
fois; et dans une sédition qui s’élève à

Constantinople, quarante mille person-
nes sont égorgées. Les Goths s’emparent

de Milan, et y tuent trois cent mille
habitans.’ Toi-ile fait massacrerions les
habitans de Tivoli , et quatre-vingt-dis
mille hammes au sac de Rome. Mahomet. i
paroit : le glaive et l’Alcoran parcourent
les deux tiers dn globe. Les Sarrasins courent
de l’Euphrate au Guadalquivirrlls détruisent

de fond en comble l’immense Ville de Sy-

racuse : ils perdent trente millle hommes
près de Constantinople ,dans un seul com-
bat naval, et; Pélagie leur en tue vingt
mille dans une bataille de terre. Ces pertes
n’étoient rien pour les Sarras’ins ; mais le

torrent rencontre le génie des France dans
les plaines de Tours , où le fils du premier:
Pepin, au milieu de trois cent militons



                                                                     

. ( 44 )lems,’attaclæà son nom l’épitbète terrible

qui le distingue encore. L’islamisme porté

en Espagne, y trouve un rival indomp-
table. Jamais peut-être on ne vit plus de
gloire, plus de grandeur et plus de car-l
nage. La lutte des Chrétiens et destMu-
Caïmans, en Espagne, est un combat de
huit cents ans. Plusieurs expéditions, et
même plusieurs bataillesy coûtent vingt ,
trente , quarante, et jusqu’à, quatre - vingt

miilcvies.
Charlemagne monte sur le trône, et

embat pendth un demi -sièçle.. (haque
année il décrète sur quelle parlie de l’Eu-

tope il doit envoyer la mort.Présent par-tout,

et par-tout vainqueur, il écrase des. na-
tions de fer , comme Alexandre écrasoit les

.ltommes-femmes de l’Asie. Les Normands
[commencent cette longue suite’de ravages
et de cruautés qui nous font encore frémir.
L’immense héritage de Charlemagne’ est

déchiré (l’ambition le couvre de sang, et

le nom de Francs disparoît à.la,butaille
de Fontenay. ,L’ltulie entière est saccagée

par les Sarasins, tandis que les Normands,
has Danois et les, Hongrois ravageoient la

i France , laHollande. , l’Angleterre , l’Alle-



                                                                     

4 A. (45 ) ,magne et la Grèce. Les nations barbare!
s’établissent enfin , et s’apprivo’isent. Cette“

veine ne donne plus de sang; une auné
s’ouvre à l’instant :les croisades commen-

cent. .L’Europe entière“ se précipite si);

l’Asie; on ne compte Élus que par myria-

des le nombre des intimets. Gengis-Kan “
et ses fils subjuguent et ravagent le globe,
depuis la Chine jusqu’à la Bohême. Les
Français qui s’étaient croisés contre les
Musulmans , se croisent contre les Héréti-

ques: guerre cruelle des Albigeois. Bataille
de Bovines , où [rente mille hommes per-
dentla vie. Cinq ans après, “quatre-vingt-
mille Sarrasins périssent au siège de D34
miette. Les Guelphes et les Gibelins com:
mencent cette lutte qui devoit ensanglanter;
si long-tams l’ltalie. Le flambeau des
guerres civiles s’allume en Angleterre.
lVêpres siciliennes. Sous les règnes d’E-J .
douard et de Philippexie Valois , la France
et l’Angleterre se heurtent plus, violetai-Î
ment que jamais, et créent une .nonvellé
ère dercarnage. .Massacre des Juifs; bataille
de Poitiers; bataille de Nicopolis : le vaine
queur tombe sous les coups de Tamerlan,
qui répète Gengis-Kan. Le duc de Bour-



                                                                     

. l 4G )(cygne fait assassiner le duc d’Orléans, et

Commence la sanglante rivalité des deux
familles. Bataille d’Azincourt. Les Hussite:

mettent à feu et à sang une grande partit t
de l’Allemagne. .Mahomet Il règne et com-

bat trente ans. L’Angleterre , rephusaée
(laitues limites, se déchire des” propres
mains. Les maisons d’Yorck et de Lancastre
la baignent dans le sang. L’héritière de
Bourgogne porte ses états dans la maison
d’Autriche; et dans ce - eontrat de ’marîage ,

il est écrit que les hommes s’égorgeront pen-

dant trois siècles, de ln Baltique à la Médi-
terranée. Découverte du Nouveau-Monde :
e’est l’arrêt de mort de trois millions d’ln-

p (liens. Charles V et François Ier. paroissent p
sur le théâtre du monde: chaque page de
leur histoire est rouge de sang humain.

,Règne de Soliman. Bataille de Mohâez.
Siège devVien’ne , siège’de Malthe , etc..;

mais c’est de l’ombre d’un cloître que son

un des plus grands fléaux du genre humain.
Luther paroit ; Calvin le suit. Guerre des
paysans; guerreldc trente ans ; “guerre ci-
vile de France; massacre des. Pays-Bas;
ruaSSacre d’hlande; massacre des Céven-
nes la journée de la Saint-Barthelemy 3 - le



                                                                     

t 47 ): . ameurtre de Henri Il! , de Henri IV . de Mr
rie Stuart , de Clnarlæ l”. , et de nos
enûnla révolution française, qui part de la

même sourcer a
Je ne pousserai pas plus loin cet pépon-

vantahle tableau: notre siècleret celui qui
l’a précédé. sont tropconnus. Qu’on remonta

jusqu’au berceau des nations; qu’on des-

cende jusqu’à.nos jours; qu’on examine-let

peuples dans toutes les positions possibles;
depuis l’état de barbarie jusqu’à l’état de de

vilisation la plus ralinée , toujours on
trouvera la guerre. Par cette cause, qui
est la principale ,. et par toutes celles qui
s’y joignent, l’elTusion du sang humain n’est

jamais “suspendue dans l’univers : tantôt

elle est moins forte sur une. plus grande
surface , et tantôt plus abondante sur une
surface moins étendue ; en sorte qu’elle eàt

à -peu«oprès»constante. Mais de tems en,
tems il arrive des événemens extraordi-r
mires qui l’augmentent:prodigieusement ,

comme les guerres puniques, les trium-
virats, les victoires de César , l’irruption

des Barbares, les croisades, les guerres de
religion, la succession d’Espagne, la révo-
lution française , etc. Si l’on avoit égalables:

x



                                                                     

6 48“ T

de bacsacxro,’èoûimè* oni a des tomes rué!

téorologiq’ués i,“ qiii’ sait si on An’en découd-

viroit point lia lori au bout de quelqües
siècles d’observation (1)? Buffon: a fora
bien pi’ouvélqu’une grande partie des ahi-
m’auxest destinée à mourir de mon violente;

lauroit» pu ,«- suivant les appanences ,/ émou-i

(hersa démonstration à l’homme; mini; on

Ëur s’en mppOrrer aux faits.“ v . . V i
i Il y a lieude douter, au reste,” (me cotte i
destmctionîviolente ’soit , en-Wgénéïali, un

ainsi grand 1m31 qu’onile croimdu moins;
é’ëst un de ces! maux. qui ancien: dans

anordie de choses où tout est violent “et

.(l) Il comte, parr eXemplo , du raoport fait”
par le chirurgien en chef deà armées de S. M. 1.; qué I

sur 250,000. hommes employés par lierhperèur la:
épi] Il comme les Turcs, depuis le premior juin il 788,
jusqnhu premier mai 1789 , il enlétoil péri 53,543

pat les maladies , et 89,094; plan le fer; (,Gazettp na,
gionale et étrangère de i790, nï 34.) .Et l’on. voit ,

pu; un calcul approximatif fait en Allemagiie , que la
guerre actuelle avoit déjà coûté , au mais d’octobre:

1’795 , un milfiop d’hommesà la France ,’ et 50,006 ,

in): puissances coalisées. ( Extrait d “un Ouvrage pé-æ

fîodiqu! allemand , dam: le Courier dm Francjbrl ,

dan/Bomba L795, a”, mas.) .. .
contre



                                                                     

, l a . ( 49 ) .contre-nature; et qui produisent des com-
pensations. D’abord , lordque l’âme humaine

a perdu son ressort par la mollesse, l’in-
crédulité et les vices gangreneux qui suivent
l’excès de lacivilisation , elle ne peut être
retrempée que dans. le sang. Il n’est pas
aisé, à beaucoup près, d’expliquer pourquoi

la guerre produit des effets différens , sui-
vant les différentes circonstances. Ce qu’on

voit asSez clairement, c’est que le genre
humain peut être considéré comme un
arbre qu’une main invisible taille sans re-
lâche, et qui gagne souvent à cette opéra-
tion. A la vérité , si l’on touche le tronc, ou

si l’on coupe en tâte de saule, l’arbre peut »

périr; mais qui cannoit les limites pour
l’arbre humain ’1’ Ce que nous savons , c’est

que l’extrême carnage s’allie souvent avec
l’extrême population , comme on l’a vu sur-

tout dans les anciennes républiques Grec-
ques, et en Espagne, sous la domination
des Arabes. ( x) Les lieux communs sur la

(1 ) L’Eapagne , à cette époque , a contenu jusqu’à

quarante millions d’habitants : aujourd’hui elle n’en a

que dix. -- Autrefois la Grèce fleurissoit au sein des
plus cruelles guerres; le sang y couloit à flots, et tout l
le paya étoit couvert d’hommes. I l sembloit , dit Ma-

D



                                                                     

. ( 56 )guerre, ne signifient rien : il ne faut pas
être fort habile pour savoir que plus on’
tue d’hommes , et moins il en reste dans le

moment; comme il est vrai que plus on
coupe de branches, et moins il en reste
sur l’arbre; mais ce sont les suites deil’opé-

ration qu’il faut considérer. Or, en suivant

toujours la même comparaison, on peut
observer que le jardinier habile dirige moins
la taille à la végétation absolue , qu’à la

fiuctilication de l’arbre; ce sont des fruits,
et non du bois et des feuilles, qu’il demande

àla plainte. Or, les véritables fruits de la!
nature humaine, les arts, les sciences ,l les
grandes entreprises , les hautes conceptions,
les vertus mâles, tiennent sur-tout à l’état

de guerre. On sait que les nations ne par-
viennent jamaîs au plus liant point de
grandeur dont elles sont susceptibles, qu’a-r

près de longues et de sanglantes guerresr
Ainsi, le point rayonnant pour les Grecs,
fut l’époque terribleide la guerre du Pélo-e

ponèse : le siècle d’Anguste suivit immé-

diatementla guerre civile et les proscrip-
cluïavel , qu’au milieu des meurtres, des proscriptions,

des guerres civiles , notre république en devint plus
puissante, élc. Rouans!” Contr. Soc. liv. 5, ch. 10.



                                                                     

, t s: ) . i
lions : le génie français fut dégrossi par la I
Ligue ,12: poli parla F rondé, etc. Tous les
grands hommes. du siècle de la reine Aune
naquirent au imilieu des émotions Poli-j;
tiques. En un mot”, son diroit que le sans
est l’engrais de cette“ plante qu’ait appelle

gémie. t n . ’ il ”
Je ne sais si l’on se comprend“ bien;

lorsqu’on’dit queles arts sont and: de la
paix. Il faudroit au moins s’expliqüer,-et cit-Â

eonscrire la proposition ; car je ne vois riezi
de moins pacifique que les sièclesid’AIexan-
(ire et de Périclès, d’Augusœ , de Léoïntx

èt de François l”, de Louis XIV étiïde la

reine Anne. V * * o t ’A i
Sémit- il possible que l’effusidril du sang

humain-n’eût pas une grabelé oeil-Use et de
grands effets? Qu’ony-réfléchisset l’histoire

et la fable , les déconvertes de la phisiologîe“

-moderne , et les traditions antiques; se
réunissent pour fournir des matériaux à ces

méditations; Il ne seroit pas plus Honteux
de. tâtonner sur ce point , que surmille autres
plus étrangers à’ l’homme. I n

Tonnons cependantoontre la guerre ,0:
tâchons d’en dégoûter les Souverains; mais

ne donnons pas dans les rêves de Con-
D 2



                                                                     

(, 52 ) ,donc-et, de ce philosophe si cher à la révo-

lution, qui employa sa vie à préparer le
malheur de la génération présente , léguant

bénignement la perfection à nos mieux.»
Il n’y a qu’un moyen de comprimer le
fléau de la guerre , c’est delcomprimer les

désordres qui amènent cette terrible puri-
ücation.

.l Dans. la tragédie grecque d’Oreste, Hé-

lène ,pl’un des personnages de la pièce , est

soustraite par. les dieux au juste ressentiment
des Grecs, et placée dans le ciel à côté de

ses deux frères, pour être. avec eux un signe .
de Vsalutaux navigateurs. Apollon paroit pour
justifier cette étrange apothéose: (x) La
beaute’d’Hëlène, dit-il , ne fut qu’uniins-

trament dont les dieuæ se servirent pour
mettre-nui prises les Grecs et les Troyens,
et faire couler leur sang, ajind’étancber (a)
sur la terre l’iniquité des hommes devenus

trop nombreux, (5)
Apollon parloit fort bien ; ce sont les

hommes qui assemblent les nuages , et il:
se plaignent ensuite des tempêtes.

mF( ) Digue: vvindicc nodus.
( a) H65 apantloien. V
(5) Eurip. Grant. v. 1677 -.- 80.
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C’est le courroux des rois qui fait armer la tine;
C’est le courroux des cieux qui fait armer les Rois.

Je sens bien que , dans toutes ces consi-
dérations, nous sommes continuellement
assaillis par le tableau si fatiguant des in-
nocens qui périssent avec les coupables;
mais , sans nous enfoncer dans cette ques-
tion qui tient à tout ce qu’il y a de plus
profond , on peut la considérer seulement
dans son rapport avec le dogme universel;
et aussi ancien que le monde , de la réver-
sibilité des douleurs de l’innocence, au

profit des coupables. - r - “
Ce fut de ce dogme, ce me semble’,;que

les anciens dérivèrent l’usage des sacrifices

qu’ils pratiquèrent dans tout l’univers, et

qu’ils jugeoient utiles non-seulement aux
vivans, mais encore aux morts (1): usage
typique que l’habitude nous fait envisager
sans étonnement , mais dont il n’est pas
moins difficile d’atteindre la racine.

m( 1 ) Ils sacrifioient, au pied de la lettre , pour la
repos des âmes ; et ces sacrifices, dit Platon, sont -
d’une grande efficace, à ce que disant des villes
entières, et humâtes mfans des dieux, et lesproplzôlu
inspirés par ln dieux. De Rep. Lib. 2.

l D 5
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Les dévouemens,zsi fameux dans l’an-

tiquité, tenoieüt encare au même dogme, i
Dégâts avoitllafoiqùe le sacrifice de sa vie
seroit accepté par la Divinité, et qu’il
ponvolt faire équilibre à tous les maux qui
menaçoient sa patrie. ( 1 )
- christianisme est venu consacrer Ce
dogme, qui estinfiniment naturel àl’hqmme,
quoiqu’il paroisse difficile d’y arriver par le

raisonnement. I i *
., - insi’, il peut y avoir en dans le cœur de ’
LouisAXVI, dans celui de la céleste Élisabeth,

tel mouvement, telle acceptation 5 capable
de sauver la France.
On demande quelquefois à quoi servent
ces austérités terribles, pratiquées par cer-

tains ordres religieux, et qui son; aussi des
àévouemens; autant vaudroit précisément

demanderà quoi sert. le christianisme, puis-
qu’il repose tout entier Sur ce même dogme.

agrandi de l’innocence payant pour le

crime. L qL’ * i d h ”autorité qui approuve ces or res , c ox-

.l ( 1 )4fy’.iaculu’m munis dent-uni iræ.... 0mm: mina!

perioulaguè a6 dûs , superis inferisque in ce «au!!!
vernit. Tri. Lw. Lib. 8.
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sif quelques hommègi, et ies isole au monda

pour en Paire des canducteurs.
. Il h’y la Que violehoe dans l’univerà; hiais

noùs kinines gâtés pâli“ iaipiiiIOSQphi’ie frio;

demez qui a dit que tout est bien, gaudis que
le mal a tout Souillé, et que, dans uq sens
très-vrai, tout; est mél, puisque rien n’est
à Jsàipiaçe. La note iodiquéldu oy’ètêmè de

notre création ayam baissé , toutes les and
tres ont baissé proportion’eilement , ëùîvatit

lieS’règles’ de l’harmonie. Tous les êtres gé-

missent( il.) et tendent , àveo effort tardon--
leur , vers un autre ordine de choses”; “

. Los “spectateurs des grandes. calarhités

humaines sont conduitssurvtou; à ce s tristes
méditations; mais gardons-nous dçv’peçdrhe

courage»: il n’y a point. de cbàLiment qui

. ne purifie; il n’y a point de désordre que
L’AMOUR ÉTERNEL ne tourne contre le. prin-

cipe du mal. Il est doux , au milieu du ren-

(1) Saint-Paul aux Rem. VIII. 18. et suiv.
Le s’aime de la Palingénésie de Charles Bonnet

aquelquea points de contact avec ce texte de S. Paul;
mais cette idée ne l’a pas conduit à celle d’une dé-

gradation antérieute: elle; s’accordent cependant
fort bien. D 4
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versement général, de pressentir les plans.
de la Divinité. Jamais nous ne verrons tout
pendant notre voyage , et souvent nous
nous tromperons; mais dans toutes les
Sciences possibles , exoepté les sciences
exactes, ne sommes-nous pas réduits à
conjecturer? Et siinos conjectures sont plan-Î
sibles; si elles ont pour elles l’analogie; si.
elles s’appuient sur des idées universelles ;.

si sur-tout elles sont consolantes et propres.
à nous rendre meilleurs, que leur manque-
t-il?.Si elles ne sont pas vraies, elles sont
bonnes; ou plutôt puisqu’elles sont bon-Ï

nes , ne sont-elles pas vraies? I l
Après avoir envisagé la révolution fran-

çaise sous un point de vue purement moral,
je tournerai mes conjectures sur la poli-
tique, sans oublier cependant le il titre de
mon ouvrage.

me
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pCHAPITREIW
La republique française peuhelle durer?

,IL vaudroit mieux faire cette autre ques-
tion : La république peut-elle exister? On
le suppose, mais c’est aller trop vite, et la
question préalable semble très-fondée; car

.la nature et l’histoire se réunissent pour éta-

blir qu’une grande république indivisible est

une chose impossible. Un petit nombre de
républicains renfermés dans les murs d’une

ville peuvent , sans doute , avoir des millions V
de sujets :ce fut le cas de“Ptome: mais il ne
peut exister une grande nation libre sous un
gouvernement républicain. La chose est si
claire d’elle-même , que la théorie pourroit
se passer de l’expérience ; mais l’expérience ,

qui décide toutes les questions en politique,

comme en physique , est ici parfaitement
d’accord avec la théorie.

t . . l . .n Qu’a-t-on pu dire aux Français pour les
engagerà croire à la république de vingt-
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quatre millions d’hommes ? Deux chose:
seulement: 1’. Rien n’empêche qu’on ne

4 voie ce qu’au n’a jamais vu. 2°.La décou-

verte du système représentatif rend possi-*
hle pour nous ce qui l’étoit pas pour no;
deranciers. Examinons la force de ces deux

argumens. V i
Si l’on nous disoit qu’un dé, jettélcent

millions de fois, n’a jamais présenté en

se reposant, que cinq nombres , ne, 5 ,
4 et 5, pourrions - nous croire que le 6
se trouve sur l’une des faces? Non , sans
doute ; et il nous seroit démontré , comme
sinons l’avions vu, qu’une des six faces est

blanche. i p
Eh bien! parcourons l’histoire , nous y

“errons ce qu’on appelle la fortune jettent
Iode sans relâche depuis quatre mille ans:
a-t-elle jamaisamené GRANDE RÉPUBLIQUE?

Non. Donc ce nombre n’était point sur

le dé. lSi le monde avoit vu successivement de
nouveaux gouvernemens , nous n’aurions
nuldroit d’afifrmer que telle ou telle forme
est impossible, parce qu’on ne l’a jamai-

vue; mais il en est, tout autrement z on a
w toujours la monarchie et quelquefoish

4--u



                                                                     

59 ) irépublique.’8i Pots ’vdut ’ensùite’se jetter x

clatis iles sons-divisions , on peut appeller
démocratie ile gouvernement où la masse
exerco la souveraineté , et arzktocratz’e celui

où la souveraineté appartientà un nombre plus
ou moins iestreint de famines privilégiées.

En toman dit. “l v ’
La comparaient: du dé est donc parfaite-

méfit chiade; les mêmes nombres étant tou-

jours Softîs’du cornet de la fortune, nous
Sommes autorisés , par là théorie des proba-
bilités ,’ à soutenir qu’il n’y en a pas d’autres.

NE“ iconfondons point les essences des
chosés Mec leurs modifiCations 2 les pre-
mières émit inaltérables ,4’ et reviennent tou-

jours; l’es “émondes changent et varient! un

peule SpèCtaèie, du moitis poirrla multitude;
car mut œil exercé pénètre aisément l’habit

vériubleidoht l’actuelle nature s’enveloppe

SuivantICS tems etlès’Ilieux. t V a ’ ”
Qu’y a-bil, par exemple, de particuiiér

et de meneau dans. les trois”. potwoirs qui
constituentlc gouvernément d’Angleterre ,
les noms’de pairs et celui de communes, la

robe des lords, etc.? mais les trois pot:-
vuirs, considérés d’une manière abstraite, t
“se trouvent par-tout où [se trouve la liberté
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sage et durable ; on les trouve. sur-tout à
Sparte, où le gouvernement, avant Lycurgue ,
étoit toujours en branle, inclinant tantôt à

tyrannie , quand les rois y avoient trap de
puissance , et tantôt à confusion populaire ,

quand le commun peuple venoitàj usurper
trop d’autoh’tt’NIais Lycurgue mîteutre deux

le sénat , qui fut, ainsi que dit Platon , un;
contrepoids salutaire... et une forte bar-
n’èro tenant les deux extrémités en égale

balance, et donnant pied ferme et assis à la
chose publique, pour ce que les sénateurs. . .
se rangeoient aucunes fois du côté des Rois
tant que besoin e’toit pour résister à la té-

mériter populaire , et au contraire aussi
fortyioient aucunes fois la partie du peuple
à l’encontre des Rois , pour garder qu’ils

. n’usurpassent une autorité tyrannique. (1)
Ainsi, il n’y arien de nouveau , et la

grande république est impossible , parce qu’il

n’y a jamais eu de grande république.

l Quant au système représentatif, qu’on croit

capable de résoudre le problème , je me sens
entraîné dans une digression qu’on voudra

bien me pardonner.

la «(1) Plutarque, vie de Lyc. chap. 9, trad. d’Alain.



                                                                     

. ( 6: )Commençons par remarquer que ce ays.
terne, n’est point du tout une découverte
moderne , mais une production, ou, pour
mieux dire , une pièce du gouvernement féo-
dal, lorsqu’il fut parvenu à ce point de ma-
turité et d’équilibre qui le rendit, à tout
prendre , ce qu’on a vu de plus parfait dans
l’univers. (x)

L’autorité royale ayant formé les com--

munes, les appela dans les assemblées na-
tionales; elles ne pouvoient y paroître que
par leurs mandataires : delà le système repré-

sentatif. I .Pour le dire en passant , il en fut de même
dujugement parjurés. La hiérarchie des mou-

vances appeloit les vasàaux du même ordre
dans la cour ale-leurs suzerains respectifs ;
delà naquit la maxime que tout homme de-
voit être jugé par ses Pairs ( Pares Curtis) :

(a) maxime que les Anglais ont retenue l
dans toute sa latitude , et qu’ils ont fait

( 1 ) Je ne croie pas qu’il] ait eu sur la terre degun-
vainement si bien tempéré , etc. Mousson“ , Esprit

de: Loi: , Liv. XI. Chap. 8. i
(a) Voyez le livre du Fiefs, “a la suite du Droit
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,survîvre à. sa cause génératrice ; au lieu que

les Français , moins tenacesyou cédant peuh-
être à des circonstances invincibles , n’en ont

pas tiré le même parti.
il faudroit être bien incapable de pénétrer

Ce que Bacon appelloit interlora mmm , pour
imaginer que les hommes ont pu s’élever par

un raisonnement antérieur à de pareilles
institutions , et qu’elles peuvent être le fruit
d’une délibération.

Au reste, la représentation nalionale n’est

point particulière à l’Angleterre; elle se
trouve dans toutes les Monarchies de l’Ew-
rope ; maisvelle est Vivante dans la Grande-
Bretagne; ailleurs, elle est morte ou elle
dort , et il n’entre point dans le plan
de ce petit ouvrage , (l’examiner si ç’est pour.

le malheur “de l’humanité qu’elle a été

suspendue , et s’il conviendroit de se rap-F

procher des formesanciennes. .Il suffit
d’observer, d’après l’histoire , 1°. qu’en

Angleterre, où la représentation nationale
a obtenu et retenu plus de force que par-
tout ailleurs, vil n’en est pas question avant
le milieu du treizième siècle( r );2°. qu’elle

(1) Les démocrates dÎAngleîerre ont lâché a; re.

,Aü .. . ---.--

“Nb-k,
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ne fut. point ’une invention ni l’effet d’une

delibération , ni le résultat de l’action du

peuple usant de ses droits antiques ; mais
qn’un soldat ambitieux, pour-satisfaire ses
Vues particulières, créa réellement la ba-
lance des trois pouvoirs , après la bataille de
Leusesfsans SaVOir ce qu’il faisoit, comme

.il arrive toujours; 5°. que non-Seulement
la convocation des communes dans le con.-

4 seil national, fut une concession du Mo-
narque ; maisxque dans le principe , le Roi
nommoit les représentans des provinces,
cités et bourgs; 4°. qu’après même que les

communes se furent arrogé le droit de dé-

puter au parlemenlÏ , pendant le voyage
d’Edouard I“. en Palestine, elles y eurent
seulementvoix consultative; qu’elles présen-
toient leursdole’ances comme les États-Gé-

néraux de France , et que la formule desvcong
cessions émanantdu trône en suite de leurs pé-

. Immonter beaucoup plus haut les droits (les communes ,
et il: ont vu le peuple jusques dans les fameux W711“-

nNAcsnors; mais il a fallu. abandonner de bonne,
grâce une thèse insoutenable.’ Hume, tom. I. App rad.

I. p. 144. Append. Il. p. 407. 1341!. yin-4°. Landau.

mille: 1762. ’
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titions , étoit constamment accordé par le
Raid les seigneurs spirituels et temporels,
aux humbles prières des communes; 5°. en-
fin, que la puissance co-législative , si l’on

entend donc par ce motde représentation na-
tionale , un certain nombre de représen tans
envoyés par certains hommes, pris dans cer-
taines villes ou bourgs, en vertu d’une an-
cienne concession du Souverain , il ne faut
pas di3puter sur les mots , ce gouvernement
existe, et c’est celui d’Angleterre.

Mais si l’on veut que tout le peuple soit
représenté , qu’il ne puisse l’être qu’en vertu

d’un mandat ( 1), et que tout citoyen soit
habile à donner ou recevoir de ces man-
dats , à quelques erxceptions près, physi-
quement et moralement inévitables; et si
l’on prétend encore joindre à un tel ordre de

(1) On suppose assez souvent , par mauvaise foi on’

par inattention , que le mandataire seul peut être
représentant; c’est une erreur. Tous les jours, dans
les tribunaux, l’enfant , le fou et l’absent sont repré-

sentés par de: hommes qui ne tiennent leurs mandats
que de la loi ; or, le peupie réunit éminemment ce.
trois qualités ; car il est toujours enfant , toujoursfàu

et toujours absent. Podrquoidqnc ses tuteurs ne pouh
roient-ils se passer de ses mandata ?

choses
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choses l’abolition de toute distinction et fonc-

tion hériditaire , cette représentation est une
chose qu’on n’a jamais vue , etqui ne réussira

lamais. VOn nous cite l’Amérique : je ne connais

rien de si impatientant que les louanges dé-
cernées à; cet enfant au. maillot; laissez-le

grandir. 5 ’ . lMais pour mettre toute la clarté possible
dans cette discussion, il faut remarquer

k que les fauteurs de la république française
ne sont pas tenus seulement de prouver que

I la représentation perfectionnée, comme.
disent les novateurs, est possible et bonne ,
mais encore que le peuple , par ce moyen ,
peut retenir sa souveraineté ( comme ils di-
sent, et former dans sa totalité, une répu-
blique. C’estle nœud de la question ; car si la

i république estdans la capitale , et.quele reste
de la France, soit sujet “de: la république, ce.

n’est pas le compte du peuple souverain.
La commission chargée en dernier lieu

de présenter un mode pour le renouvelle-
;ment du tiers, porte le nombre des Fran-
çaisàtrente millions. Accordons ce nom-
bre , et supposons que la France garde ses
conquêtes. Chaque année, aux termes de

t E
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, la’èo’nÈ’titution , 250 personnes sortant du

corps législatif seront remplacées par 25°

autres-.11 s’ensuit que si les I5 millions de
mâles que suppose cette population , étoient
immortels -, habiles à la représentation et
nommés par ordre, invariablement, chaque
Français viendroit ekercer à son mur la
souveraineté nationale tous les soixante mille.

ans; ( 1 9
Mais Comme on hellaisse pas que de mourir

de terris entems dans un tel intervalle; que
i d’ailleurs on peut répéter les élections sur les

mêmes têtes ,et qu’une foule d’individus , de

par la nature et le bons sens , seront toujours
inhabilesà la représentation natiOnale, l’ima-

gination est effrayée du nombre prodigieux
de souverains condamnés à mourir sans

avoir régné. I
Rousseau a soutenu que la volonte’natz’onalc

àepeu’tëtrede’le’gue’e; on est. libre de dire oui A

etrrongetde disputermille a’nssurœsquestion’s
de collège : maisce qu’ily a de sûr , c’est quele

sjlstêm’e représentatif e3clut directement
l’exercice de la iSOuVeraineté , surtout danslt.»

( f ) Je ne tiens point compte. descinq places de,
Direçteurs. AÀQet, égard, la çhance est si petite,
qu’elle peut être considérée comme zéro.
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syStéme franç’aîs’,où les droits du peuple seborÎb v

nem à nommer Ceux qui nomment; où non-
y seulement il ne pend donner de’ mandats spéa’

ciauxàses’représentans , ..mais où la loi prend

spin de briser toute relation entr’eux et leurs
provinces respectivès, en les avertissant qu’il!

ne sont point capeyais par ceuæïquiiles on:
envoyais, mais par la Natiçr’z ,’ grand mot infiÂ

Birman commodè ,parce qu’on en faitce qu’on

veut. En unmot , il n’çàt pàs possible d’imagîu I

lier une législation mieux calculée pouranéan-

tir les droits du peuple. Il avoit donc bien rai-b
son, ce  vil conspinateur jacoBin, lorsqu’il di-

’ soit rondement dans un interrogatbirè judi-
ciaire: Je croîs le gouverizerncnlt actuel usur-

pateurde l’autorité, fviolatcur de tous les
droitsdupeuple,qu’ il a réduit au plus déplœ

rablc esèlavage. C’est l’affreuæ system:

du bonheur d’un petit nombre,fonde’ sur
1’0ppressibn de [amassaLepeu/jnle attelle-
ment emmuselé , tellement environné de
àhaincs parce gouvernemept aristocratie
que , qu’il lui devient plus dgf/îcile que

jamais de les briser. ( 1 ) -
a  Ï Eh! qu’ixùportè à laA Nation le’ 53m hon-

neur de la représentation , dont elle se’mêle

Wï x )Yoyezl’înlerrogatoire de Babœuf, juin-i796. h

- E a



                                                                     

I, ( 53 isi indirectement , et auquel des milliards
d’individus ne parviendront iamais?La sou-

veraineté .et le gouvernement lui sont-ils
moins étrangers ? .

Mais dira-t-on en retorquant l’argument ,
qu’importe à la Nation le vain honneur de la
représentation, si le système reçu établit la

liberté publique ? . ’
Ce n’est pas de quoi il s’agit ; la question

n’est pas de Savoir si. le peuple Français-
peut être libre par la constitution qu’on lui
a donnée, mais s’il peut être souverain. On

change la question pour échapper au raison-y
nement. Commençons par exclure l’exer-

cice de la souveraineté: insistons sur ce
point fondamental, que le souverain sera
touiours à Paris , et que tout ce fracas de

représentation ne signifie rien; que le peuple
demeure parfaitement étranger au gouver-
nement; qu’il est sujet plus que dans la
monarchie , et que les mots de grande répu-
blique s’excluent comme ceux de cercle
carré. Or, c’est ce qui est démontré arithmé-

tiquement. , q .La question se réduit donc à savoir s’il
est de l’intérêt du peuple Français d’être

sujet d’une directoire exécutif et de deux
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( 69 ) ’ r i
conseils institués suivant la constitution de
1795 , plutôt que ,d’un Ïroi régnant suivant

les formes anciennes.’ Â , ’
Il y a bien moins de diflicultés à résoudre

Un problème. qu’à le poser. . ’
Il faut donc écarter ce mot de république ,

et ne parler que “du gouvernement. Je n’em-

minerai point s’il est propre à faire le bon-
heur public; les Français le savent si bien l
Voyons seulement si teloqu’il est,-et de quel-.-
que manière. qu’on le nomme, il est permis

de croire à sa durée. g .
Elevonscnous d’abord à la hauteur qui

convientà l’être intelligent, et de ce point
de vue élevé, considérons la source de ce

gouvernement. i iLe mal n’a rien de commun avec l’exisn

teuce; il ne peut créer, puisque sa force est
purement négative : Le mal est le schisme

de l’être; il n’estpas vrai. i
Or, ce qui distingue la révolution Ëran-

çaise , et ce qui en fait un duénement unique
dans l’histoire , c’est qu’elle est mauvaise

radicalement ;’aucun élément de bien n’y

soulage l’œil de l’observateur; c’est. le plus

haut degré de corruption connu; c’est la

pure impureté. - E 5



                                                                     

I A i( 7° i) . zDans quelle page de l’histoire trouvera-bon

tine aussi grande quantité de vices agissant
à-la-fois sur le même théâtre 3 Quél assem-

blage épouvantable de bassesse et de cruauté 1

quelle profonde immoralité ! quel oubli de

toute pudeur! ”La jennesse de-la liberté a des çaractères
si frappans ,zqu’il est impossible de s’y méa-

prendre. A cane époque i,’ l’amour de

la patrie est une religion, et le respecg
four les lok est une superstition z les carac-
tères sont fortement prononcés, les mœurs
santaustères : toutes les vertus brillent à-la-
fois; les factions tom-nem: au profil; de la

. patrie , parce qu’on ne se dispute que l’hon-

neur de la servir ; tout, jusqu’au crime,
porte l’empreinte dé la grandeur.

- Si l’on rapproche de ce tableau celui que
nous offre la France ,rcomment croire à
la durée d’une liberté qui commence par

la gangrène? ou pour parler plus exacte-
ruent , comment croirq que cette liberté
puisse naître, ( car elle n’existe point en-

core et quedu sein-de la :corruption la
plus. dégoûtante, puisse sortir cette forme
de ,gobvemement qui. se passe de vertus
moins .qLVle toutes les autres 1’ Lorsqu’on

u

A“.
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entend, ces prétendus réàublicains parler de

liberté et de vertu , on croit voir une cour-
tisanne fanée , jouant les airs d’une vierge

avec une pudeur de carmin. ..
Un journal républicain nous a transmiç

l’anecdote suivante sur les mœurs de Paris,

« On plaidoit devant le. tribunal civil une
n cause de séduction ; une jeune fille de
» 14 ans étonnoit les juges par un dégré de

» corruption qui le disputoit à la profonde
n immoralité de son séducteur. Plus de
» moitié de l’auditoire étoit composé de

n jeunes femmes et de jeunes filles; parmi
a) celles-ci, plus de vingt n’a/voient pas 15
n à 14 ans. Plusieurs dtqiçntà côté de lours

a) mères; et au lieu de se çouvrir le visage ,
» elles rioient avec éclat aux détails né-
» cendrer, mais degoûtans, A quifazlçoiçrit

n rougir les hommes. » (1)
Lecteur, rappellezk-vous ce Romain qui ,1

dans les beaux jours de Rome, fut puni
pour avoir embrassé ga femme devant seà
enfeus. Faites le parallèle , et concluez. .

La révolution françaiae a parcourt; , cens.

Ï(1).J.9ktrpa.l.de l’QrFâiM: 1595 . 17?:

pag. .705. y.
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”doute, une période dont tous les momens
ne se“ ressemblent pas; cependant Son can
ractère général n’a jamais varié , et dans son

berceau même elle prouva tout ce qu’elle
devoit être. C’était un certain délire inexplia

cable, une impétuosité. aveugle, un mépris

scandaleux de tout ce qu’il y a de respec-
table parmi les hommes; une atrocité d’un

nouveau genre , qui plaisantoit de ses for-
faits; sur-tout une prostitution impudente du
raisonnement ethde tous les mots faits pour
exprimer des idées de justice et de vertu.

Si l’on s’arrête en particulier sur les actes

de la Convention nationale , il est difficile
de rendre ce qu’on-éprouve; Lorsque j’as-

siste par la pensée à.l’époque de son ras.
semblement , je me». sens transporté comme

le Barde sublime de l’Angleterre, dans un
monde intellectuel; ’ je vois l’ennemi du
genre humain séant au Manège , et.convo-
quant tous les erpïits mauvais dans ce nono
veau Pandæmonium ; j’entends distincte- ,
ment il rauco mon dalle tartaree tombe;je
vois tous les vices de la France accourir’à
l’appel, et je ne sais si j’écris une allégorie;

Et maintenant encore , voyez comment
le crime “sert. de base à tout cet échafau-

et



                                                                     

t ( 75 ) ,dage républicain; ce mot de citoyen qu’il
ont substitué aux formes antiques de la poli-

tesse, ils le tiennent des plus vils des hu-
mains ; ce fut dans une de leurs orgies légis-
latrices ! que des brigands inventèrent ce
nouveau titre. Le calendrier de la république
qui ne doit point seulement être envisagé par
son côté ridicule , fut une conjuration contre

le culte ; leur ère date des plus grands
forfaits qui aient déshonoré l’humanité: ils

ne peuvent dater un acte , sans se couvrir de
“honte, en rappelant la flétrissante origine
d’un gouvernement dont les fêtes même font

pâlir. V
4 Est-ce donc de cette fange sanglante que
doit sortir un gouvernement durable ,? Qu’on

ne nous objecte point les mœurs féroces et
licencieuses des peuples barbares qui sont
cependant devenus ce que nous voyons!
l’ignorance barbare a présidé , sans doute , à

nombre d’élablissemens politiques ; mais la
barbarie savante , l’atrocitésystématique , la

corruption calculée , et sur-tout l’irréligion ,

n’ont jamais rien produit. La verdeur mène

A la maturité 5 la pourriture ne mène à

rien. iA-t-on vu, d’ailleurs, un gouvernement , L
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et sur-tout une constitution libre , Commen-
cer malgré les membres. de l’Etat, et se
passer de leur assentiment Y C’est cepen-
dant le phénomène que nous présenteroit ce
météore qu’onkappelle république fran-

çaise, s’il pouvoit durer. On croit ce gou-j
vernement fort, parce qu’il est violent; mais
la force diffère de la violence autant que.de
la foiblesse, et la manière étonnante dont
il opère dans ce moment fournit peut-être
seule la démonstration qu’il ne peut opérer

long-tems.’ La Nation Française ne veut
point ce gouvernement; elle le souffre; elle

A ydémeure soumise , ouParce qu’elle ne peut

le secouer, ou parce qu’elle craint quelque
chose de pire. La république ne repose que
surces deux colonnes, qui n’ont rien de réel;

on peut dire qu’elle porte en enlier sur deux”

négations. Aussi, il est bien remarquable i
que les écrivains amis de la république ,ne
s’attachent point’à montrer la bonté de ce

gouvernement; ils sentent bien que c’est
là le foible de la cuirasse; ils disent seule-
ment; aussi hardiment qu’ils peuvent, qu’il.
est “possible; et passant légèrement sur cette

thèse , comme sur des charbons ardens ,5
ils s’attachent uniquement à prouver au:
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Français qu’ils s’exposeroientaux plus grands

maux, s’ils revenoient à leur ancien gou-
vernement. C’est sur ce chapitre qu’il sont

diserts ; il ne tarissent pils sur les inconvé-
niens des révolutions. Si vous les pressiez,
ils Seroient gens à vous accorder que celle
qui à créé le gouvernement aCtuel, fut’un
crime , pourvu qu’on leur accorde qu’il n’en

faut pas faire une nouvelle. lls se mettentà
genoux devant la Nation Française; ils la
supplient de garder la république. Qn sent ,
clans tout ce qu’ils disent sur la stabilité du

gouvernement , non la conviction de la
raison , mais le rêve du désir.

Passons au grand anathème qui. pèse sur
la république. ’



                                                                     

(76) I- CHAPITRE v.
De la Révolution Française , considérée

.L dans son caractère anti - religieux. --
Digression sur le christianisme.

----.---ILy a dans la Révolution Française un ca-
ractère satanique qui la distingue de tout ce
qu’on avu ,et peut-être de tout Ce qu’on verra.

Qu’on se rappelle les grandes séances l Le

discours de RobeSpierre contre le sacerdoce ,
l’apostasie solemnelle des prêtres, la pro-
fanation des objets du culte ,i“ l’inaugura-

tion de la déesse Raison , et cette foule
de scènes inouiespoù les provinces tâchoient

de surpasser Paris; tout cela son du Cercle
ordinaire des crimes, et semble appartenir

à un autre monde; r
Et maintenant même que la révolution

a beaucoup rétrogradé , les grands excès
ont disparu; mais les principes subsistent:
Les Légùlateurs (pour me servir de leur
terme) n’ont-ils pas prononcé ce mot isolé . -



                                                                     

, . l 77) .dans l’histoire: La Nation ne salarie aucun
culte? Quelques hommes de l’époque où

nous vivons , m’ont paru, dans certains mo-
mens, s’élever jusqu’à la haine pour la

Divinité ; mais cet affreux tour de force
n’est pas nécessaire pour rendre inutiles les
plus grands efforts constituans : l’oubli Seul

du grand -Etre , (je ne dis pas le mépris)
est un anathème irrérocable sur les ouvrages»

humains qui en sont flétris. Toutes les insti-
tutions imaginables, reposent sur une idée,
religieuse, ou ne l’ont que passer. Elles sont

q fortes et durables à mesure, qu’elles sont
divinisées , s’il est permis de s’exprimer

ainsi. Non-seulement la raison humaine,
ou ce qu’on appelle la philosophie, sans
savoir ce qu’on dit , ne peut suppléer à ces
bases qu’on appelle superstitieuses, toujours
sans savoir ce qu’on dit; mais la philosophie

est, au contraire, une puissance essentielle-
ment désorganisatrice.

Enun mot , l’homme ne peut représen-
. ter le Créateur , qu’en se mettant en rapport

avec lui. Insensés que nous sommes l si nous
voulons qu’un miroir réfléchisse l’image du

soleil , le tournons-nous vers la terre 1’ i
Ces réflexions s’adressent à tout le monde ,
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in abyant comme au septique; p’est un fait
que j’avance“, et nomme thèse. Qu’on; rie de -

ces idées, ou qu’on. les vénèxje,n’importe:elle6 .

né forment pas moine ( vraies: ou fausses) la“
N base unique de toutes les instîtùtionsdurables;

- Rousseaù , l’homme du monde peut-être“

qui s’est le plus trempé , à cependant ren-

«contré cette observation , sans avoir voulu

en tirer les cOuséquences. “
La loi judaïque, dit-il , “tOujours subsisi

tante; celle de l’enfant d’Ismaè’l, qui de.

puis dia: siècles; régit la mqftie’ du monde

annoncent endure aujourd’hui les grands
hommes qui les ont dz’cte’es...l’orgueilfeuse

philosophie, ou l’aveugle esprit de parti,
ne «bitait aux quad ’heureux imposteurs.( 1)

n ne tehoît qu’à laide conclure, au lieu.
de nous parler de ce grand et puzlrsantge’nie
qui préside aux ëtablzîysemens durables:(2)ï

comme si. cette poésie expliquoit quelque

chose! ILorsqu’on réfléchit sur des faitsattestés par

Phistoire entière ; lorqu’on envisage la chaîne

des établisseniens humains ,depuis ces grandes

(1 )Conttat Social, Liv. 1. Chap. 8.

, (a mm. -
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institutions qui sont des époques du monde ,
j’uSqu’à la plus petite organisation sociale, dei-

puis l’Empire jusqu’à. la Confrairie , et que

l’on voit qu’ils ont tous une baSe divine , et

que la puissance humaine , toutes les fois
qu’elle s’est isolée , n’a pu donner à ses œu-

vres qu’une existence fausse et passagère ; que

penserons-nous du nouvel édifice Français, et

de la puissance qui l’a produit? Pour moi,
je ne croirai jamais à la fécondité du néant.

Ce seroit une chose curieuse d’approfon-
dir successivement nos’institutions euro--
pécunes, et” de- montrer comment elles sont

toutes christianisees; comment la religion,
se mêlant à tout, anime et soutient tout;
Les passions humaines ont beau souiller,
dénaturer même les créations primitives,
si le principe est divin, c’en est assez pou:
leur donner unedurée prodigieuse. Entre
mille exemples, ont peut citer celui des or-
dres militaires. Certainement, on ne man-
quera point aux membres qui les compo-
sent, en affirmant que l’objet religieux’n’est

peut-être pœcile premier dont ils s’occu-
pent: n’importe , ils subsistent, et cette
durée est un prodige. Combien d’esprits
superficiels rient de cet amalgame si étrange



                                                                     

(se) .d’un moine et d’un soldat! il vaudroit mieux

s’extasier sur cette forceicachée, par la-
quelle ces ordres ont percé les siècles ,
comprimé des puissances formidables, et
résisté à des choses qui nous étonnent en-

core dans l’histoire. Or,cette force,c’est
le. nom sur lequel ces institutions reposentâ
carrien’ n’est que par celui qui est. Au milieu

du bouleversement général dont nous som-
mes témoins, le. défaut d’éducation [ixe sur-

tout l’œil inquiet des amis de l’ordre. Plus
d’une fois on les ’a entendus dire qu’il fau-“

droit rétablir les Jésuites. Je ne discute point ’

icilemérite de l’ordre; mais ce vœu ne sup-

pose pas des réflexions bien profondes. Ne
diroit-on pas que Saint-Ignace est là prêt à
servir nos vues ? Si l’ordre est détruit, quel-

que frère cuisinier peut - être pourroit le
rétablir par le même esprit qui le créa ; mais
tous les souverains de l’Univers n’y réussi-r, .

roient pas.
Il est une loi divine aussi certaine,-aussi

palpable que les loix.du mouvement.
Toutes les fois qu’un homme se met,

suivant ses forces , en rapport avec le Créa-
teur ,p et qu’il produit une institution quel-
conque au nom de la Divinité“; quel que a

* . soitz
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soit d’ailleurs sa foiblesse individuelle, son
ignorance , sa pauvreté, l’obscurité de sa

naissance , en un mot son dénuement ab-
solu de tous les moyens humains,“ par-
ticipe en quelque manière à la toute - puis-
sance, dont il s’est fait l’intrument; il
produit des œuvres dont la force et la dureté

étonnent la raison. I .
Je supplie tout lecteur attentif de vouloir

bien regarder autour de lui jusques dans
les moindres objets, il trouvera la démons-
tration de ces grandes vérités. Il n’est pas
nécessaire de remonter au fils d’Ismaè’l , à.

Lycurgue , à Numa , à Moise , dont les lé-
gislations furent toutes religieuses; une fête
populaire, une danse rustique suffisent à
l’observateur. Il verra dans quelques pays
protestans certains rassemblemens, cer-
taines réjouissances populaires, qui n’ont

plus de causes apparentes, et qui tiennent
à des usages catholiques absolumentoubliés.
Ces sortes defétes n’ont en elles-mêmes

. rien de moral , rien de respectable : n’im-
pOrte ; elles tiennent, quoique de très-loin,
à des idées religieuses, c’en est assez pour les

perpétuer. Trois siècles n’ont pu les faire

oublier.
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Mais vous , maîtres de la terre l Princes,
Rois , Empereurs, puissantes Majestés ,
invincibles Conquérans l essayez seulement
d’amener le peuple un tel jour de chaque
année dans un endroit marqué, roua Y
DANsEnJe vous demande peu , mais j’ose
vous donner le défi solemnel d’y réussir,

tandis que le plus humble missionnaire y
parviendra , et se fera obéir deux mille ans
après sa mort. Chaque année , au nom de
Saint-Jean, de Saint-Martin de Saint-
Benoît , le peuple se rassemble autour d’un

temple rustique; il arrive, animé d’une
alégresse bruyante et cependant innocente :
la religion sanctifie la joie, et la joie em-
bellit la religion: il oublie ses peines; il pense ,
en se retirant , au plaisir qu’il aura l’année

suivante au même jour , et ce jour pour lui

est une date. ’A côté de ce tableau , placez celui des
maîtres de la France , qu’une révolution

inouie a revêtus de tous les pouvoirs , et qui l
ne peuvent organiser une simple fête. Ils
prodiguent l’or, ils appellent tous les arts

1 à leur secours , et le citoyen reste chez lui ,
ou ne se rend à l’appel que pour rire des
ordonnateurs. Écoutez le dépit de l’impuis-

l

MM.--

A.
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tance lécoutez “ces paroles mémorables d’un

de ces députés du peuple parlantou corps [c’-

gislatg’f dans une séance du moisi de janvier

1796: a Quoi donc l ( s’écrioit-il)des hom-

a mes étrangers à nos mœurs , à nos usages,
n seroient parvenus à établir des fêtes ridio

peules pour des événemens inconnus,en
» l’honneur d’hommes dont l’existence est

sa un problème! Quoi l ils auront pu obtenir
n l’emploi de fonds immenses , pour répéter

n chaque jour, avec une triste monotonie,
x des cérémonies insignifiantes et souvent
a absurdes ; et les hommes qui ont renversé
n la Bastille et le Trône , les hommes qui
» ont vaincu l’Europe, ne réussiront point

a: àconserver , par des fêtes nationales , le
a souvenir [des grands événemens qui im-
» mortalisent notre révolution. n “

O délire! ô profondeur de la faiblesse
humaine ! Législateurs , méditez ce grand
aveu; il vous apprend Ce que vous êtes et

ce que vous pouvez. I
Maintenant , que nous faut-il deplus pour

juger le système français ? Si sa nullité n’est

pas claire , il n’y a rien de certain dans l’u-

nivers.

,F?
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Je suis si persuadé des vérités que je

défend, que lorsque je- considère l’affai-

blissement: général des principes moraux,
la divergence des opinions , l’ébranlement

des souverainetés qui manquent de base,
l’immensité de nos besoins et l’inanité de

.nos moyens, il me semble que tout vrai
. philosophe doit opter entre ces dettx hypo-

thèses , ou qu’il va se former une nouvelle

religion, ou que le christianisme sera ra-
jeuni de quelque manière extraordinaire.
C’est entre ces deux suppositions qu’il faut

choisir , suivant le parti qu’on a pris sur
la vérité du christianisme. A

Cette conjecture ne sera repoussée dédai-

gneusementque par ces hommes à courte
vue , qui ne croient possibleeque ce qu’ils
voient. Pline, comme il est prouvé par sa
fameuse lettre , n’avoir: pas la moindre idée

de ce géant dont il ne voyoit que l’enfance.

Mais quelle foule d’idées m’assaillentidans

ce moment, et m’élèvent aux plus hautes

contemplations l
La GÉNÉRATION présente est témoin de

l’un des plus grands spectacles qui jamais
ait occupé l’œil humain: c’est le combat à
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outrance du Christianisme et” du philoso-
phisme. La lice est ouverte , les deux en-i
nemis sont aux prises, et’l’univers regarde.

On voit, comme dans Homère , le perte .
des dieux et des hommes soulevant les ba-
lances qui pèsent les deux grands intérêts;
bientôt l’un des bassins Va descendre. t *

Pour l’homme prévenu, et dont le cœur.

sur-tout a convaincu la tête , les événement):

ne prouvent rien; le parti étant pris irrévo-
cablement en oui ou en non , l’observation
et le raisonnement sont également inutilesf
Mais vous tous , hommes de bonne foi , qui
niez ou qui doutez,ipeut-être que cette,
grande époque du christianisme fixera vos
irrésolutions. Depuis dix-huit siècles, il
règne sur une grande partie du monde , et;
particulièrement sur la portion la plus éclai-Ï
rée du globe. Cette religion ne s’arrête pas
même à cette époque antique ; arrivée à son I

fondateur, elle se noue à un autre ordre
de choses , à une religion typique qui l’a: l
précédée. L’ime ne peut être vraie sans “que”

l’autre le soif; l’une se vante de promettre?

ce que l’autre se vante de tenir ;t en sorteï
que celle-ci , par un enchaînement qui este

F5
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un fait visible , remonte à l’origine du
monde.

in: Rioux-r 1.! sont qu: “une” Lu mm.
a Il n’ya pas d’exemple d’une telle durée;

et: à s’en tenir même au christianisme, au-
cune institution , dans l’univers , ne peut lui
être opposée. C’est pour chicaner qu’on

compare d’autres religions ; plusieurs .
caractères frappans ekcluent toute compa-
raison : ce n’est pas ici le lieu de les détail-

ler; un mot seulement , et c’est assez. Qu’on

nous montre une autre religion fondée sur
des faits miraculeux et révélant des dogmesl
incompréhensibles , crue pendant dix-huit
siècles , par une grande partie du genre hu-
main , et défendue d’âge en âge par les pre-

miers hommes du lems , depuis Origène
jusqu’à Pascal, malgré les derniers efforts
d’une secte ennemie , qui n’a cessé de rugir

l depuis Celse jusqu’à Condorcet.

-Chose admirable! lorsqu’on réfléchit sur

cette grande institution , l’hypothèse la plus

naturelle , celleique toutes les vraisem-
blances envirOnnent , c’est celle d’un éta-

blèsement divin. Si l’œuvre est humaine,
il n’y a plus moyen d’en.expliquer le suce



                                                                     

. ( 87 ) rcès :en exduant le prodige, en le ramène.
Toutes les nations , dit-on , ont pris du

cuivre pour de l’or. Fort bien : mais et: oui-
vre a-t-il été jette dans le creuset européen,
et soumis , pendant dix-huit siècles l, à notre

chymie observatrice? ou, s’il a subi cette
épreuve , s’en est-il tiré à son honneur?
Newton croyoit à l’incarnation; mais Platon ,

je pense , croyoit peu à la naissance merveil-
leuse de Bacchus.

Le christianisme a été prêché par, des

ignomns et par des savans , et c’est en quoi

il ne ressemble à rien de connu. , ,
De plus , il s’est tiré de toutes les épreu-

ves. On dit que la persécution est un vent,
qui nourrit et propage la flamme du fana-
tisme : Soit. Dioclétien favorisa le christia-
nisme; mais dans cette supposition, Cons-
tantin devoit l’étouffer , etic’est ce qui n’est

pas arrivé. Il a ’résisté à tout , à la paix , à

la guerre , aux échafauds, aux triomphes,’
aux poignards , aux.’délices, à l’orgueil , à

l’humiliation , à la pauvreté , à l’opulence ,

à la nuit du moyen âge étau grand jour
des sièclesde Léon X et de Louis XIV. Un
Empereur tout puissant et maître de la
plus grande parti du monde connu , épuisa

F4
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jadis contre lui toutes les ressources de son i
génie; il n’oublia rien. pour relever les
dogmes anciens; il les associa habilement
aux idées platoniques, qui étoient à la
mode. Cacliant la rage qui l’animoit sous
[le masque d’une tolérance purement exté-

rieure , il employa contre le culte ennemi
les armes auxquelles nul ouvrage humain n’a .
résisté, il le livra au ridicule; il appauvrit le
sacerdoce pour le faire mépriser; il le priva
de tous les appuis que l’homme peut donner
à ses œuvres : diffamations, cabales , injus-
tice , oppression , ridicule , force et adresse,
tout fut inutile ; le ’Galz’le’en l’emporte sur

Julien le philosophe. t
Aujourd’hui enfin , l’expérience se répète i

avec des circonstances encore plus favora-
bles ; rien n’y manque de tout ce qui peut
larenclre décisive. Soyez donc bien attentifs ,
Vous tous que l’histoire n’a point assez ins-

truits. Vous disiez que le sceptre soutenoit la
«tiare ; eh bien! il n’y a plus de sceptre dans

la, grande arène , il est brisé, et les mor-
, ceaux sont jettes dans la boue. Vous ne sa-

viez pas jusqu’à quelipoint l’influence d’un

sacerdoce riche et puissant, pouvoit soute-e
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nir les dogmes qu’il prêchoit; je ne croispaa

trop qu’il y ait une puissance de faire croire;
mais passons. z il n’y a plus de prêtres ; on
les a chassés , égorgés , avilis ; on les a
dépouillés, et ceux qui ont échappé à la

guillotine , aux bûchers, aux poignards,
aux fusillades, aux noyades , à la déporta-
tion, reçoivent aujourd’hui l’abmône qu’ils

donnoient jadis.’ Vous craigniez la force de
la coutume, l’ascendant de l’autorité , les

illusions de l’imagination; il n’y a plus rien

de tout cela; il n’y a plus de coutume , il
n’y a. plus de maître; l’esprit de chaque

homme est à lui. La philosophie ayant rongé

le ciment qui unissoit les hommes , il
n’y a plus d’agrégations morales. L’au-

torité civile, favorisant de toutes ses forces
le renversement du système ancien, donne
aux ennemis du christianisme tout l’appui
qu’elle lui accordoit jadis :1 l’esprit humain

prend toutes les formes imaginables pour
combattre l’ancienne religion nationale. Ces
efforts sont applaudis et payes, et les elÏorts
contraires sont des crimes. Vous n’avez plus
rien à] craindre de l’enchantement des yeux ,,

qui sont toujours les premiers trompés; un
appareil pompeux , de vaines cérémonies,
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n’en imposent plus à des hommes , devant

lesquels on se joue de tout depuis sept ans.
Les temples sont fermés , ou ne s’ouvrent
qu’aux délibérations bruyantes et aux bac-

chanales d’un peuple effréné. Les autels

sont renversés; ou a promené dans les rues
des animaux immondes sous les vêtemens
des pontifes; les coupes sacrées ont servi
à d’abominables orgies; et sur ces autels
que [a foi antique environne de chérubins -
éblouis, on a fait monter des prostituées
nues. Le. philosophisme n’a donc plus de
plaintes à faire ; toutes les chances hu-
maines sont en sa faveur; on a fait tout
pour lui, et tout contre sa rivale. S’il est vain-

queur, il ne dira pas comme César : Je sur“:
grenu, j’aivu ec’ai vaincu; mais enfin il
aura vaincu : il peut battre des mains et s’as-
seoir fièrement sur une croix renversée. Mais
si le christianisme sort de cette épreuve ter-
rible plus pur et plus vigoureux; si l’Her-
cule chrétien , fort de sa seule force , sou-
lève lrfls de la terre,etl’étoufie dans ses bras,

parait Deus; Français ! faites place au Roi
très-chrétien , portez-le vous-mêmes sur v
son trône antique; relevez son oriflamme,
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et que son or , voyageant encore d’un pôle
à l’autre, porte de toutes parts la, devise
triomphale :

LE CHRIST COMMANDE , IL REGNE,
1L EST VAINQUEUR!
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- CHAPITRE VI.
De l’injïuence divine dans les constitu-

tions politiques.

ùL’a ou m: peut tout modifier dans la sphère
de son activité , mais il ne crée rien : telle est

sa loi au physique comme au moral.  
L’homme peut sans doute planterun pepin,

élever un arbre , le perfectionner par la greffe,

et le tailler en cent manières; meis jamais il
nes’estfiguré qu’il avoit le pourvoir de faire un

arbre.
Comment s’est-sil imaginé qu’il avoit celui

de faire une constitution ? Seroit-ce par
l’expérience ? Voyons donc ce qu’elle nous

apprend. VToutes les constitutions libres , connues
dans l’univers , se sont formées de deux
manières. Tantôt elles ont, pour ainsi dire,
germé d’une manière insensible , par la
réunion d’une foule de ces circonstances

que nous nommons fortuites 5 et quelque-

-Mmù -. hù
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fois elles ont un auteur, unique qui paroit
comme un phénomène, et se fait obéir.

Dans les deux suppositions, voici par
quels caractères Dieu nous avertit de notre
faiblesse , et du droit qu’il s’est réservédans

la formation des gouvernemens.
If. Aucune constitution ne résulte d’une

a délibération; les droits des peuples ne sont
jamais écrits, ou du moins les actes consti-
tutifs ou les loix fondamentales écrites, ne
sont jamais que des titres déclaratoires de
droits antérieurs, dont on ne peut dire autre
chose , sinon qu’ils existent , parce “qu’ils

existent. ( 1) -
2°. Dieu n’ayant pas jugé à propos d’em-

ployer dans ce genre des moyens surnatu-
rels , circonscrit au moins l’action hu-
maine , au point que dans la formation des
constitutions, les circonstances font tout,
et que les hommes ne, sont que des cir-
constances. Assez communément même,

( 1) Il faudroit être fou pour demander qui à
donné la liberté aux villes de Sparte , de Rome , etc.
Ces républiques n’ont point repu leurs chartres de:

hommes. bien et la nature les (canant données. Sid-
ney, tom. 1. tact. 2. L’auteur n’est pas suspect.
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c’est en courant à un certain but qu’ils en

obtiennent un autre , comme nous l’avons
in dans la constitution anglaise.

5% Les droits du peuple proprement dit,
partent assez souvent de la concession des
Souverains , et dans ce cas il peut en cons-
tcr historiquement; mais les droits du Sou-
verain et de l’aristocratie, du moins, les
droits essentiels , constitutifs et radicaux ,
s’il est permis de s’exprimer ainsi, n’ont’ni

date ni auteurs. , ’4°. Les concessions même du souverain ,
ont toujours été précédées par un état de

choses qui les nécessitoit, et qui ne dépen-

doit pas de lui.
5°. Quoique les Ioix écrites ne soient

jamais que des déclarations de droits an-
térieurs , cependant, il s’en faut de beau-
coup que tout ce qui peut être écrit le soit 3
il y a même toujours dans chaque consti-
tution, quelque chose qui ne peut être
écrit , (x) et qu’il faut laisser dans un

( 1 )Le sage Hume usonvent fait cette remarque. Je ,
ne citerai que le passage suivant : C’est ce point de
la constitution anglaise , ( le droit de remontrance )
qu’il est tris-défficile, ou pour miens du; imposai”!
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nuage sombre et vénérable, sans peine de
renverser l’Etat.

’0’. Plus on écrit et plus l’institutionest

faible; la raison en est claire. Les loin ne
sont que des déclarations de droits, et les
droits ne sont déclarés que lorsqu’ils sont

attaqués; en sorte que la multiplicité de!
loix constitutionnelles écrites, ne prouve
que la multiplicité des choses, et le danger

“* d’une destruction. * “
Voilà pourquoi l’institution la plus vigou-

reuse de l’antiquité profane, fut celle de
Lacédémone , où l’on n’écrivit rien.

7°..Nulle nation ne peut se donner la
liberté, si elle ne l’a pas. ( 1 ) Lorsqu’elle

commence à réfléchir sur elle-même, ses

de réglcrpar de: loir , il doit être dirigé par certaines
idées délicates d’à-propos et de décence , plutôt qua

par l’exactitude des Ici: et des ordonn mon. Hume ,

Charles 1.. Ch. 53 , note B.
Thomas Psyne est d’un autre avis , comme on

Il prétend qu’une constitution n’existe pas lorsqu’on

ne peut la metlrL dans sa poche.

(1) Un papale un a viàcre colla un principe, ce ,
per quaiche accidente divcnta libero , con dijîcultù
montien: la liberta. Machiavel , dise. sur Tite-Live ,
1 , 16.



                                                                     

( 96 ) l,loix sont faites. L’influence humaine ne s’é-

tend pas au delà du développement des droits

existans , mais qui étoient méconnus ou
i contestés. Si des imprudens franchissent ces
limites par des réformes téméraires , la na-

tion perd ce qu’elle avoit, sans atteindre ce
qu’elle veut. De là. résulte la nécessité de

n’innover que très-rarement, et toujours
avec mesure et tremblement.

8°. Lorsque la Providence a décrété la

formation plus rapide d’une constitution
politique , il paroit un homme revêtu d’une

puissance indéfinissable: il parle , et il se
fait obéir; mais ces hommes merveilleux
n’appartiennent peut-être qu’au monde an-

tique et à la jeunesse des nations. Quoi qu’il

en soit, voici le caractère distinctif de ces
législateurs par excellence. Ils sont rois , ou
éminemment nobles z à cet égard , il n’y a

et il ne peut y avoir aucune exception. Ce
fut par ce côté que pêcha l’institution de
Solen , la plus fragile de l’antiquité. (I)

( 1 )Plutarque a fort bien vu cette vérité: Salon,

dit-il , ne put parvenir à maintenir longuement une
cité en union et concorde. . . . . pour ce qu’il étoit né

de race populaire , et n’était qu’un moyen bourge!)-

seulement. In Sol. C. 26 , trad. d’Amyot.

’ “ Les
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Les beauxjours d’Athênes , qui ne’îîrent

que passer ( 1) furent encore interrompus
par des conquêtes ,et par des. tyrannies , et
Solon même vit les Plsimratides. j .-

792, Ces législateurs même, avec leur
puissance extraordinairee,:ne fontj jamais
que rassembler. des élémens préexistans
dans les coutumes et le caractère des“peu-
ples; ,mais .ce rassemblement, cette for-
mation rapide qui tiennent de la création,
ne s’exécutentvqu’au nom-de la Divinité.

La politique et la religion se fondent en-
semble : on distingue à peine le législateur
du prêtre ; et ses institutions publiques con-
sistent principalement en cérémonies et pa-

cations religieuses. (a) - . ’ l h
I 10°. La liberté , dans un eens , fut tOu-

jours un don des Bois ; car toutes les na-

W( 1 ) IIœc extremrz fait ætas imperatorum Allu-
niensium Iphirrççie, Chabriæ, Timothei : nequè
pas! illorum alumni quisquam Dax in illâ urbe fait
clignas mentarid. Corn. Nep. in Timoth. C. 4. De
la bataille de Maxalhon à celle de Leuc’ade , gagnée
par Timothée, il s’écoule: 114 ana. C’est le Diapason

de la gloire d’Alhênes. I

(2) Plut. in Numâ, C.
G
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tians“ libres funent constituées par danois.
Chat la règle générale“, et les exceptions

qu’on pourroit indiquer , rentreroient dans
la règle , si elles étoient discutées. ( l
A 11°. Jamais il n’exista de nation libre ,

quin’eùt dans“ constitution naturelle des
germes de liberté aussi anciens qu’elle ; et
jamais enation ne tenta ellicacemem de dé-
velopper , parses loin fondamentales lécri.
tes , d’autres droits que ceux qui existoient
dans sa constitution naturelle.

12-9. Une assemblée quelconque d’homë

mes ne peut constituer une nation; et même
cette entrepriseexeède en folie ce que tous
les -Bedlamsde l’univers peuvent enfanter
de plus absurde et de plus extravagant; (a)

Prouver en détail cette proposition , après

( 1 ) Negro: ambigitur quin Brutus idem , qui lan-
lum gloria, superbe sirocco Regv , mentit, passimo
publico id factums f unit , si liberlatis immaturœ et“

pidùu priorum Regum aliens“ regnum estaminet ,
me. Tit. Liv. a , 1. Le passage entier est très-digne

d’être médité. t
i ( a ) E neceasario ohé uno solacia quelle che dia
il i mode , et dalla cui mente dipenda qualunqua
simila orqiuazione. Machiavel, ibid. l , g.

*- v &Am*--
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ce que in]; dit, seroit, ce rue semble,
manquer de respect à cellæ qui savent,
et faire trop d’honneur à” ceci qui ne:

savent pas. ’ r “15°. J’ai parlé d’un canetière principal

des véritables législateurs; en voici un au-
tre qui est: très-remarquable , et“ sûr lequel A
il seroit aisé de faire Un livre. C’est qu’ils?

ne sont jamais ce qu’on appelle (les savane»,
qu’ils n’ém’ivent point; qu’ils âgiseent par

instincLet par impulsion“ ,- plus que par vali-I
aorinement,et qu’ils ne“: d’autre immun
ment, pour agir”, qu’une certaine ’for’ceï

morale qui plie les volontés comme le vent:

courbe une moissonp e f
En montpamtzque“ ceîuetobserviation n’est

que le corollaire d’une! vérité générale de“

la pinaient: impontance , fa pourvois dire
des choses. intéressantesgrmaisijei crains de
m’égarer : j’aime mieuxæpprimerlesçinteu-I

médiaires , et cumin auxrnésultats. L
Il y a entre la politique théorique et. la

” législation constituante , la même différence

qui existe entre la poétique et la poésie.
L’illustre Montesquieu est à Lycurgue, v
dans. l’échelle générale des, esprits, ce que

le Batteux est. à Homère ou àlB’àcine.

G 2
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p ll y a plus : ces, deux talons s’excluent

positivement ,. comme on l’a vu par l’exem-

ple de Locke, qui broncha lourdement.
lorsqu’il s’avisa de vouloir donner des loix:

aux Américains. , n Â ’
“J’ai vu un, grand. amateur de la républi-i

que seulamenter sérieusement de ce que
les Français n’avaient pas apperçu dans les.
oeuvres deHume , la pièce intitulée : Plan
d’une république parfaite. - 0 cœcas’hœ

minum mentes! Si vans voyez unhomme or-
dinaire. qui ait du bon sens , mais qui n’ait

jamais donné dans aucun genre aucun
signe eXtérieur de supériorité, cependant:

vous ne pouvez pas assurer qu’il ne peut
être législateur. Il n’y a aucune raison de
dire-oui ou non; mais s’agit-il. de Bacon,
de Locke , de Montesquieu, etc. ditesïnon’

(-.1) sans balancerycar le talent qu’il a,
prouve“ qu’il n’a pas l’autre. I î

L’application des principes que; je viens

----4-
(1 ) Platon , Zénon, i Chrysippe, ont fait des.

livres ,- mais Io’curgue fit (les actea.( Plutarque in
Lys. ) a Il n’y a pas une seule idée , saine En morale

» et en politique , qui ait échappé au bons sens de

» Plutarque. n 1 “
k’,’
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d’exposer à la constitution Française”, se

présente naturellement ; mais il est ’bon de

l’envisager sous un point de vue particu-

lier. ’Les plus grands ennemis de la révolution
Française , a doivent cependant convenir,
avec franchise , que la commission des
onze qui a produit la dernière constitution,
a , suivant toutes les apparences , plus7d’esë-

prit que son ouvrage , et qu’elle a fait peut-
être tout .ce’ qu’elle pouvoit faire. Elle dis-

posoit de matériaux rebelles qui ne lui per-

mettoient pas de. suivre les principes ,
et la division seule des pouvoirs, quoiqu’ils
ne soient divisés que par une muraille (1) ,
est cependant tune belle victoire remportée
sur les préjugés du moment.

Mais il ne s’agit que du mérite intrin-
sèque de la constitution. Il n’entre pas dans

mon plan de rechercher les défauts parti-
culiers qui nous assurent qu’elle ne peut
durer; d’ailleurs, tout a été dit sur ce
point. J’indiquerai seulement l’erreur de

théorie, qui a.9ervi de base cette cons-
truction, et qui a égaré les Français de;

(i) Const. de 1795, titi 5 , Go.

G 5
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gai; Je. premier- instant de leur révolution. i
’ La constitution de 1795, tout comme

ses aînées , est faite pour l’homme. Or, il
n’y a point d’homme dans le monde. J’ai

’71!“ dans ma vie“, des Français , des Ita-

liens , des Russes , etc. je sais même ,
grâce à Montesquieu , qu’on peut dine Pen-

sap : mais quant à l’homme, je déclare ne
l’avoir rencontré de ma vie; s’il existe , c’est

bien à mon insu. . ,
Y art-il une seule contrée de l’univers ,

, où l’on ne puisse trouver un conseil des
cinq-cents, un conseil des anciens et cinq
directeurs ? Cette constitution peut être
présentéeà toutes les associations humaines ,

’depuisla Chine jusqu’à Genève. Mais une

constitution qui est faite pour toutes
les nations , n’est faite pour aucune : c’est

une puweiabstraction , Une œuvre; scholas-
tique faite pour exercer- l’esprit (l’après

une hypothèse idéale , et qu’il faut adresser
à l’homme , dans. les espaces imaginaires où

il habite. I AQu’estrcexgu’une constitution ? n’est-ce

pas la solution du problème suivant?
Etant données la population , les moeurs ,

la religion , la situation géographique, les
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relations politiqugs , les)rîchesses ; les bon-
ites ailes mauvaisesqualitésd’ane certaine“

nation, trouver les lofa: qui lui conviennent. n
Or, ce problème n’est pas seulement

abordé dans la constitutiontde 1795 , qui k
n’a pensé qu’à l’homme“; X

Toutes les raisons imaginables se réunis:
sent donc pour établir que le sceau divin
n’est pas sur ’cet ouvrage. Ce n’est qu’on

théine. . vAussi, déja dans ce moment, combien de

signes de destruction! V

G4



                                                                     

mon,

iCIH’APirrnÇE- vu.

Signes de nullité dans le Gouvernement
Français.

min»: législateur ressemble au Créateur; îl’

ne “travaille pas toujours; il enfante ,v et
puis il se’repose. Toute législation vraiea
son sabbat , et l’intermittence est son carac-
1ère,distinctif g en sorte qu’Ovide a énoncé

une vérité du premier ordre, lorsqu’il a
dît :

l

Quod caret alterna regaie durabila non ou.

Si la perfection, étoit l’apanage de la na-

ture humaine, chaque législateur ne par-
leroit qu’une fois; mais , quoique toutes
nos œuvres soient imparfaites, et qu’à me-

sure que les institutions politiques se vi-
cient, le Souverain soit obligé de venirà
leur secours par de nouvelles loix , cepen-
dant lalégislation humaine se rapproche de
son modèle par cette intermittence dom
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je narloisitout-à-l’beure. Son repos l’homme

autant que son action primitive; plus elle
agit, et plus son œuvre est humaine, c’est-

à-fndire fragile. i
Voyez lesl travaux des trois assemblées

nationales de France ; quel nombre prodi-
gieux de loixl Depuis le i”. juillet 1789 ins-
qu’au “mois d’octobre 1.791 , l’aSSemblée na-

tionale en-a fait. . .1. . .I . . . 2557
L’assemblée législative en a

faiten onze mois et demi. . . . 17m
La convention nationale , de- l

puis le premiei’ jour de la ré-
publique, jusqu’a’u 4 brumaire

an 4’. (26 octobre 1795) , en a 4
ifa’it, en 57mois.i. . . ; . . . . 1121-0

TOTAL. a . . . 15,479(1)
Je doute que les trois races des Bois de

France , aient enfanté une collection de cette
force. Lorsqu’on réfléchit sur ce nombre

infini de. loix ,- on éprouve successivement
deux sentimens bien “différeras : le premier

et celui de l’admiration, ou du moins de

’ ( x) Ce! calcul quia étél’faîtuen France; est rappelé

dans les gazettes dé février. 1796. n :
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l’étonnement z on s’étonne avec M. Ban-h,

que cette nation dont la légéreté est un prao

verbe , ait produit. des travailleurs aussi
obstinés. L’édifice de ces loi: est une œuvre

atlantique dont l’aspect étourdit; mais l’é-

tournement se change tout-à-coup en pitié,
lorsqu’on songe à la nullité de ces loin, et

la on ne voit plus que des enfeus qui se
fout suer pour élever un grand édifice de
cartes.

Pourquoi tant de loir? C’est parce qu’il

n’y a point de législateur“ ’
Qu’ont fait les prétendus législateurs de-

puis six ans? Rien 5 car détruire n’est pas

faire. 7On ne peut se lasser de contempler le
spectacle incroyable d’une Nation qui se
donne trois constitutions en cinq ans. Nul r
législateur n’a tâtonné; il ditfiatàsa manière,

et la machine va. Malgré les différens efïorts

que les trois assemblées ont fait dans ce
genre , toutes]; allé de mal en pis , puisque
l’assentiment de la Nation a constamment
manqué de plus en plus a l’ouvrage des lé-

gislateurs. A. .’ Certainement , la constitution de“ 1791
fut un beau monumentde folie; cependant ,
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il, fautl’avouer, il avoit passionné les Fran-

çais , etlc.’est de bon cœur ,* quoique très-fol-

lement, que la majorité de la Nation prêta
serment à laNatz’on , à la Loi et au Roi.
Les Français s’engouèrent même de cette

constitution , au point que long-tams après
qu’il n’en fut plus question, c’étaitiun dis.

cours assez commun parmi eux , que pour
revenirà la véritable [Monarchie , il falloit
passar par la constitution de 1791. C’était

dire au fond, que pour revomir d’Asie en
Europe , il falloit passer la lune 3 mais je [le
parle que du fait. ( I)

( 1 ) Un homme d’espri t qui avoit ses raisons pour

louer cette constitution; et qui veut absolument qu’elle

mit un monument de la raison écrite, convient cepen-
dant que sans parler do l’horreur pour les deux chum

bras , et de la restriction du veto , elle renfermé en:
cora plusieurs autres principes d’anarchie ( 20 ou 5o,
par exemple. ) Voyèz Coup-d’œil sur la révolution

Française , par un ami de l’ordre et des loix , par

Hambourg, 1794-, pages 28 et 77. i
Main ce qui suit est plus curieux: Cane commu-

nion , dit l’auteur , ne péche pas par ce qu’elle con-

tient , mais par ce qui lui manque. Ibid. pagç 27,
Cela s’entend z la constitution de 1791 seroit pattai!“
si elle étoit faite : c’est “penon du Belvédèr’e,

moins la statue et le! piedesiaï.
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La constitution de Condorcet n’a jamais
’ été mise à l’épreuve, et n’en valoit pas la

peine; celle qui lui fut préférée, ouvrage

de quelques coupe-jarrets, plaisoit cepen-
dantà leurs semblables , et cette phalange,
grâces à la révolution , n’est pas peu’nom-

breuse en France ; en sorte qu’à tout pren-

Idre, celles des trois constitutions qui a
compté le moins de fauteurs, est celle
d’aujourd’hui. Dans les assemblées primaires

qui l’ont acceptée ( à ce que disent les gou-

781118115) plusieurs membres ont écrit naî-

vement, acceptais faute de mieux; C’est
en effet la disposition générale de la nation :

elle s’est soumise par lassitude, par déses-
poir de trouver mieux : dans l’excès des

maux qui l’accabloient, elle a cru respirer /

a

sous ce frêle abri; elle a préféré un math

vais port à une mer courroucée; mais
nulle-part on n’a vu la conviction et le con-

sentement du cœur. Si cette constitution
étoit faite pour les Français, la force invin-
cible de l’expérience, lui gagneroit tous les

jours de nouveaux partisans; or , il arrive
précisément le contraire; chaque minute voit

un nouveau déserteur de la démocratie;
C’est l’apathie, c’est la crainte seule qui
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gardent le trône des Pentarques; et les
voyageurs les plus clair-voyans et les plus v
désintéressés , qui ont parcouru la France ,
disent d’une commune noix : C’estune ne...

publique sans républicains. p
Mais si, comme on l’a tant.prêché au;

Rois , la force des gouvernemens réside toute
entière dans l’amour des sujets; si la crainte
seule est un moyen insullisant de maintenir
la souveraineté , que devons-nous penser
de la république.Française ?

Ouvrez le yeux, et vous verrez qu’elle
ne vit pas. Quel appareil immense! quelle
multiplicité de.ressorts et de rouage l quel
fracas de pièces qui se heurtent l quelle
énorme quantité d’hommes employés à ré-

parer les dommagesl Tout annonce que
la naturen’est pour rien dans ces mouve-
mens ; car le premier caractère de ses créa-
tions, c’est la puissance jointe à l’économie

des moyens : tout étant “à sa place , il n’ya

point de secousses, point d’ondulations : tous
les frottemens étant doux , il n’y a point de

bruit , et ce silence est auguste. C’est ainsi
que dans la mécanique physique, la pon-
dération parfaite , l’équilibre et la symmétrie

exacte des parties , fout que de la célérité



                                                                     

(ne)même dumouvement; résultent pour l’œil

satisfait les apparences du repos.
, H n’y a donc point de souveraineté en
France: tout est: factice, tout est violent“,
tout annonce qu’un- tel cidre de choses ne
peut durent.

La philosophie moderne est touvàelaefois
trop matérielle et trop présomptueuse pour
appercevoir les véritables ressortsdu monde
politique. Une de. ses folies est de croire:
qu’une assemblée peut constituer une ned

- lion ; qu’une constitution , c’est-à-dire, l’en-

semble des loi: fondamentales qui convien-
nentà une nation ,et qui doiventlui dans
ner telle en telle femme de gouvernement“;
est un ouvrage comme un autre , qui n’exige

que de l’esprit, des connaissances et de
l’exercice ; qu’on peut-apprendre son Miel.

de constituant , et que des hommes , le jour
qu’ils y pensent peuvent dire à. .d’autres

hommes : Faz’tesmom un gouvernement 5
comme on dit à un ouwier: Faitey-nous
mammy: à feu ou un métier à bas.

Cependant il est une vérité aussi certaine
dans son genre qu’une proposition de me-
thématiques; e’est que nulle grande institué

tz’on ne résulte d’une délibération , et que
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(tu)ies ouvrages humains sont fragiles en pro-
portion du nombre d’hommes qui s’en (né--

ient , et de l’appareil de science et de raison-
norment qu’on yemploie à priori.

Une constitution écrite, telle que celle qui
régit aujourd’hui les Français, n’est qu’un

automate , qui ne possède que lesformes ex-
térieures de la vie. L’homme , par ses propres

forces , osttout au plus un Vaucanson ; pour
être Pruneïhe’e , il faut monter au ciel ; car
le législateur ne peut se faire obéir ni par

la , “ni par le raisonnenient. ( I)
i on peut dire que dans ce moment l’ex-
périence est faite ; car on manque d’atten-
tion , lorsqu’on dit que la constitution Fran-
çaise marche .- on prend la constitution pour .
le gouvernement. Celui-ci , qui est un des-
potisme’ fort avancé. , ne marche que trop ;

mais la constitution n’existe que sur le pa- I
pier. On l’observe , on la viole , suivant les
intérêts des gouvernails : le peuple est compté

pour rien ; ç et les outrages que seo
maîtres lui adressent sous, les formes du

(I) Rousseau, Contrat-Social , Liv. a 1 dop. 7.
Il faut veiller cet homme sans relâche , et le sur-

prendre lorsqu’il hisse échapper le vérité par distrac-

tion. “ i



                                                                     

y ( un )respect , sont bien propres à“ le guérir de

ses erreurs. . .La vie d’un gouvernement est quelque
chose d’aussi réel qùe la vie d’un homme;

on la sent, ou , pour mieux dire, on la
voit, et personne ne peut se tromper sur
ce point.’J’adjure tous les Français qui ont

une conscience, de se demander çà» eux-
mêmes s’ils n’on’t’pas be50in de se faire une

certaine violence pour donner à leurs .repréw

sentans le titre de législateurs; si de titre
d’étiquette et de courtoisie ne leurcause pas

un léger effort , à-peu-près semblable à
celui qu’ils éprouvoient , lorsque , sous
l’ancien régime, ils vouloient bien appeller
comte ou marquis le fils d’un secrétaire du

Roi. I . 4 ’Tout honneur vient de Dieu, dit le vieil
Homère ( 1 ); il parle comme S. Paul, au pied

de la lettre , tOutefois sans l’avoir pillé. ce.
qu’ily a de sûr, c’est qu’il ne dépend pas

de l’homme de communiquer ce caractère
indéfinissable qu’on appeledignitë..A la sou-

veraineté seule appartient l’honneur par ex-
cellence; c’est d’elle, comme d’un vaste réser-

--------9----------------(i) Iliade, 2. 197.
voir ,
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Voir, qu’il est délivré avec nombre, poids

et mesure sur les ordres et sur les indivi-

dus. .J’airemarquéqu’un membre de la légis-

lature ayant parlé de son au“) dans un
écrit public, les journaux se moquèrent. ’
de lui , parce qu’en. effet il n’y a point de

rang en France , mais seulement du pouvoir,
qui ne tient qu’à la force. Le peuple ne voit

dans un député que la sept-cent-cinquan-
tième partie du pouvoir de faire beaueoup
de mal. Le; député respecté ne l’est point,

parce qu’il est député , mais parce qu’il est

respectable. Tout le monde voudroit avoir
pronnoncé le discours de M. Siméon sur le
divorces; mais tout le, monde voudroit qu’il
l’eût prononcé dans une assemblée légi-

time. iC’est peut-être une illusion de ma part ;
mais ce salaire qu’un néologisme vaniteux
appelle indemnité, me semble un préjugé
contre la représentation Française. L’An-

gluis, libre par» la, lei , et indépendant par
sa fortune , qui vient à Londres représenter

la Nation à ses. frais, a quelque. chose
d’imposunt.Mais ces législateurs Français

qui lèventcinq ou si: millions tournoissurla i
H
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Nation pour lui faire des loix; ces facteurs de
décrets , qui exercent la souveraineté natio-

nale moyennant huit myriagrames de fro-
ment par jour ,i et qui vivent de leurlpuis-
caneelégislatrice ;ces hommes-là , en vérité ,

font bien peu d’impression sur l’esprit ; et
lorsqu’on vient àzse demander ce-qu’ilsvalent,

l’imagination ne peut s’empêcher de les éva-

luer en froment. .
En Angleterre, ces deux lettres magiques

M. Pl accolées au nom le moins connu ,
l’exaltent subitement , et lui donnent des
droits à une alliance distinguée. En France,

un homme qui brigueroit une placer de
député pour déterminer en sa faveur un ma.-

riage disproportionné , feroit probablement
un assez mauvais calcul.
V C’est que tout représentant, tout instru-
ment quelconque d’unNouveraineté fausse ,

ne peut exciter que la curiosité ou la ter»
reur.

Telle est l’incroyable faiblesse du pou-
voir humain , isolé, qu’il ne dépend pas

seulement de lui de consacrer un habit.
Combien de rapports a-t-on fait au corps
législatif, sur le costume de ses membres ?
Troisnu quatre au Imams, mais toujours



                                                                     

. r us r ’
en vain. On vend dans. les pays étrangère
l’image de ces beaux costumes , tandis qu’à-

Paris, l’opinionles annulle. ’ i
Un habit ordinaire , contemporain d’un

grand événement, peut être consacré par? *
cet événement ; alors le caractère dont il.
est marqué , le soustrait à l’empire de lac,

mode, taudis que les autres changent, il
demeure le même , et le respect l’environnc, a
à jamais.’.C’est à-peu-près de cette manière-

que se forment les costumes des grandes dit

gnités. a . , iPour celui qui examine tout , il peut être
intéressant d’observer , que de toutes les L

parures révolutionnaires , les seules qui;
aient une certaine consistance sont l’écharpe ;

et le panache , qui appartiennent à la che-
valerie. Elles subsistent , quoique nénies .’

comme ces arbres de qui la sève nourri-
cière s’est retirée , et qui n’ont encore perdu

que leur beauté. Le fonctionnaire public ,
chargé de ces signes déshonorés , ne res-

semble pas mal au voleur qui brille sous les
habits de l’homme qu’il rient- de dé-

pouiller. - - Î - iJe ne sais si je lis bien , maisje lis par-
tontla nullité de ce gouvernement.

H a
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-Qu’ony- fasse bien attention; ce sont les:

conquêtes des Français qui ont fait illusion
sur la durée de leur gouvernement; l’éclat
des succèsimilitaires éblouit même de bons i
esprits , qui ne s’apperçoivent pas d’abord

.àîquel point ces succès sont étrangers à la.

stabilité de la république. f

ËLes Nations ont vaincu sous tous les
,gouvememens possibles; et les révolutions
même , en exaltant les exprits , amènent les
victoires. Les Français réussiront toujours
à la guerre sous un gouvernement ferme,
qui aura l’esprit de les mépriser en les
louant I, et de les ietter sur l’ennemi comme

des boulets , en leur. promettant des épita-
phes dans les gazettes.

- C’est toujours Robespierre qui gagne les
bataillesdans ce moment ; c’est son despo-
tisme de fer qui conduit les Français à la
boucherie et à la victoire.:C’est en prodi-
guant l’or et le sang, c’est en forçant tous.

les moyens que les maîtres de la France
ont obtenu les succès dont nous sommes-
les témoins; Une Nation supérieurement
brave, exaltée par un fanatisme quelcon-
que, et conduite par d’habiles généraux,

vaincra toujours, mais paierai cher ses
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conquêtes; La constitution de 1’795 a-toelle

reçu le sceaude la durée par ces trois années

de victoirvsdom elle occupe le centre? Pour-
quoi en ocroit - il autrement de celle ’ de
v1 795? et pourquoi là ’vi’ctoire lui donne-

roit-elle un caractère qu’ellun’a purimprimçr

à l’autre? s . . . t L t
D’ailleurs, ’ le. caractère des Nations est

toujours le même. Barclay , dans le seizième.
siècle, afort bien dessiné celui des Français
. sans le rapport militaire. C’est une Nation ,
dit-il,- supérieurement brame;et-prëseiztaætt

chez elle attentasse invincible; mais lors-
qu’elle se déborda,» elle n’estplus. la me.

De là“ vient qu’elle n’ajamais [vu retenir

l’empire sur lespeuplcsdtrangers , etqu’elk

n’est puissante que pour son malheur. (1)

cFersoune-ne sent mieux que moi que les
circonstances actuelles 80m extraordinaires, c
et qu’il est très-possible qu’on ne voie point

ce qu’on a toujours“) ; mais cent-3 question

rest indifférente à l’objet de ce: ouvrage. Il
me suffît d’indiquer la fausseté de ce raison»-

f1) Gens qrmic strenua , indomitæ intrà amélie 3
’12: ubi Aines-toros eàundat, statim impetus suiv 07mn; :

ce mode nec dit! cætera»: imperium tcnuit,-et “in ce:
in mmm “si patmcÆærdaiue ; in icone minium.

e Ha



                                                                     

( 1 :8 A) A ,Jument : la 14014611“qu victorieuse, donc
gnolle durera. S’il falloit absolumentpropbéti-

neper ,j’aimerois mieux dire i: la guerre la fait

nation ,-. donc la paie: lofera mourir.-
L’auteur d’un cystéine de physique, s’ap- I

iphudiroit. sans doute, s’il avoit en sa faveur

mus les faits de la nature, cOmme je puis
agitai: l’appui de mes réflexions tous les faits ,
A..de,l’histoire. l’entraîne de bonne foi les mo-

pumens qu’elle nous fournit 5 et Îe ne vois
irien qui favorise ce système chimérique de
v-Bélibération alde construction politique par

raisonnement antérieurs. On pourroit
sont au plus citer l’Amérique ;1mais j’ai réa

»-.?ondu d’avance, en disant. qu’il n’est pas

«teins de. la citer. Jïaiouœrai cependant un
petit [nombre de réflexions.

1°. L’Amérique Anglaise avoit un Roi,
ymaisnei le voyoit pas :zla’ splendeur de la Mo-
gambie lui étoit étm’ngère , etle sou/venin

,üoit pour elle-comme une espèce de puis--
fume surnaturelle quine tombe pas sous les

’ aftiïlle possédoit l’élément démocratique

Équienkiste dans la constitution de la, métro-

«polo; , ..uv.59r. Elle possédoitde plus ceux qui furent



                                                                     

(H9) apontée chez elle par; une foule des“. premier:

colons. nés-au milieu des troubles religieux
et politiques, et presque tous , espritsmépu-

hlicàiML- . . . A4°. Agences éleMenef,atzmr .le planden
trois pouvoirs “ qu’ils, tenoient Ï de leurs v en:

célnes(,».les Américains ont-bâti î, et n’ont

point fait table une , . commenles’Françaisîæ.

- Mais tout ce qu’il y a de «entablement.

nouveau dans leur constitution; tout; cetqni. I
résultejde la délibénatiop zœmune,’est la

chose du monde la plus fragile ,- on senau:
toit réunir plus de symptômes de foibîesse
et de. caducité.

Non-seulementje ne croîs point à la sta-
bilité du gouvernement Américain , mais les
établissemens; particuliers de rtl’Amérique

Anglaise ne m’inspirent aucune confiance.
Les villes “par-exemple); animées d’une
jalousie très-peu re3pectable , n’ont pu con-
venir du lieu où siègeroi’t le Congrès; au-
cune n’a voulu céder cet burineur à l’autre.

En conséquence , on a décidé qu’on bâtiroit

uneville nouvelle , qui seroit le siège du
gouvernement.0n a choisi l’emplacement
le plus avantageux , sur le’ bord d’un
grand fleuve; on a arrêté que la ville s’ap-

,H4



                                                                     

(un )
pelleroit Washington ; la place de fous les
édifices publics est marQuée; on a mis la
main à l’œuv/zre , et le plan de la cité-mine

circule déja dans toute l’Europe. Essentielle-A
ment ,Iil n’y a’ridn là qui passe leS’fotces’ du

pouvoir humain; on peutbien bâtir une ville:
néanmoins, ily a trop de délibération , trop

“ dlhumanite’ dans cette affaire; et l’on p0ur-’

roi: gager mille contre un que la “ville ne se
bâtira pas , on qu’elle news’appellera pas

W ashington -, ou que le Congrès n’y vési-

derapas. 4 ’ «   .
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CHATIÎREVHL

ID: l’ancienne constitution Française. --
Digression sur le Roi et sur sa décla-
ration aux Français , du mais de
Juillet 1795. ”

wON a soutenu trois systèmes différens sur
l’ancienne constitution Française : les uns
ont prétendu que la Nation n’avait point de

constitution; d’autres ont soutenu le con-
traire; d’autres enfin ont pris, comme ’il

arrivedans toutes les questions importan-
tes , un sentiment moyen : ils ont soutenu
que les Français avoient. véritablement-une
constitution ,“tnais qu’elle n’étoit point ob-

servée. eLe premier sentiment est insoutenable;
les deux autres ne se contredisent point
réellement.

L’erreur de ceux qui ont prétendu que
la France n’avait point de constitution ,



                                                                     

l in k)
tenoit à la grande erreur sur le pouvoir

Mmain,’ la délibération antériemwt- les

loix écrites. . v
Si un homme de bonne foi, n’ayant pour

lui que le bon sens et la droiture, se de- i
mande ce que c’est que l’ancienne cons-

titution Française, on peut lui répondre
l. hardiment :q u C’est ce que vous sentiez,
f» lorsque vous étiez en France, c’est ce

n mélange de liberté et d’autorité , de loi:

n et d’Opinions , qui faisoit croire à l’étran-

n ger , sujet d’une monarchie, et voyageant
a» en France qu’il vivoit sous un autre

. n gouvernement que le sien. u
Il .Mais si l’on veut approfondir la question ,

onltrouvera , dans les monumens ,du droit
public Français , des caractères et des loi!
qui élèvent la France au-dessus de toutes les

Monarchies connues.
Un caractère particulier de cette Monar-

chie, c’estqu’elle’ possède un certain élé-

ment théocratique qui lui est particulier,
et qui lui a donné quatorze cents ans de
durée : il n’y a rien de si national que cet
élément. Les Evêques , successeurs des
Druides sous ce rapport, an’ontifait que le

perfectionnera, .. r . ’

AMM-
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’ i Je ne crois pas qu’aucune autre Moutard

chie Eur0péenne ait employé , pour le bien
de l’Etat un plus grand nombre de Pontife:
dans le gouvernement civil. Je remonte par
la pensée depuis le pacifique Fkèmy jusqu’à I

ces Saint-Ouën , ces Saint-Léger , i et tant
d’autres si distingués sous le rapport politique
dans la’nuit de leur siècle : véritables Orphéæ

de la France , qui apprivoisèrent les tigres ,
et se firent suivre: par les chênes : je doute
qu’on puisse montrer ailleurs une série
pareille.

Mais ,-tandis que le I-sacerdocei étoit en
France une des trois colonnes qui soute--
noient le trône , et qu’il jouoit dans les
«comices de la Nation , dans les tribunaux ,
dans; le ministère , dans les ambassades,
un rôlesi important, on An’appercevoit pal
ou l’on appercevoit peu son influence dam
l’administration civile; et alors même qu’un

prêtre vêtoit premier ministre, on n’avoir.
point’en Francewz gouvernement deprëues.

c i --Toutes Ales influences étoient fort bien
bâloncées gilet tout le monde étoit à se place.

sous ce point de vue , c’est .l’Angleterre qui

ressembloit-le plus à la France. Si jamais
elle bannit dectique politique ces mon:



                                                                     

(un
azurai: and skate , son gouvernement pé-
rira, comme celui de sa rivale! , r . ’
; C’était la mode en France (car tout est
mode dans ce pays) de dire qu’on y étoit
esclave : mais pourquoi donc trouvoit-on
dans la langue. française le mot de Citoyen ,
(avant même que la révolution s’en fût en]:

parée pour le déshonorer), mot qui ne
peut être traduit dans les autres langues en.
topéennes? Racine , le fils , -adressoit ce
beau vers au roi de France , qu nom de sa
ville de Paris.

Sous un, roi citoyen , tout citoyen est roi.

“ Pour louer le patriotisme d’un Français , I

on disoit : c’est un grand citoyen. On es-
saieroit vainement de faire passer cette axa «
preàsion dans nos autres langues; grau
burger, en allémmd; grau citadine , en
italien, etc. , ne seroient pas tolérables. (r)-
Mais il faut sortir des généralités.

. 1030113523111. fait une note abonnie sur ce
hot de citoyen du!“ son Ôontrat-qocial , liv. 1, ch.
G; [laceuse , sans“: gêner, un très-savant homme ,
(l’avoir fait au: point une lourde bévuè; et il
fait , lui Jeano’Jacques , une lourde bévue à chaque

ligne, il montre une égale ignorance“ en fait de
hagarde- nétaphynîqoo gtd’hiat’oiu’v. . A ’-Y r



                                                                     

( 125 ) I
i Plusieurs membres de l’ancienne magis-
trature’ont réuni et développé les principes

de la Monarchie Française dans un livre in-
téressant , qui paroit mériter toute la confiance

des Français. (1)
Ces magistrats commencent “comme il

convient, par la prérogative royale , et certes,
il n’est “rien de plus magnifique. I

« La constitution attribue au Roi la puis-
i sauce législatrice; de lui .émane toute
V.» jurisdiction. Il a le droit de rendre jus-
» tice , et de la faire rendre par ses offi-
» eiers; de faire grâce , d’accorder des
n privilèges et des récompenses, de dis-
» poser des offices , de conférer la noblesse;

on de convoquer ,- de. dissoudre les assem-
» blées de la Nation, quand sa sagesse le
n lui indique ;ide faire la paix et la guerœ ,
». et de convoquer le armées.» Pag. 28. 1

Voilà sans doute , de grandes préroga-
tives ; mais voyons ce que. la constitution’
Française. a mis dans l’autre bassin de la
balance..

a Le, Roi ne règne) que par la loi , eth’a

” (1) Développement du principes fondamentaux
’40 la“MonnrchiejPMpdiee , in-I°. :795.
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I Je puissance de faire toute chose à son
n apâlit. n Pag. 564.

a Il est des loi: que les Bois eux-mêmes”
I sont avoués (suivantl’expression devenue
i célèbre )dans l’heureuse impuissance de

m 0123km- ce sont les lofa: du Royaume, à la
a différence des loin de circonstances ou
in non-constitutionnelles,appellées Ioiœ du
a Roi. » 29 et 5o.

a: Ainsi, par exemple , la succession à la
in couronne est une primogéniture masculine,
a d’une forme rigide.iæ 355.

sr Les mariages des Princes du sang,
n faitsisansl’autorité du Roi , sont nuls.»

. :163. .a Si la dynastie régnante vient à s’étein-

a du, c’est laNation qui se donne un Roi. »

255 , etc. etc. I I “ V
c Les Rois ,comme législateurs suprêmes ,

un ont toujours parlé affirmativement , en
à publiant leurslloix. Cependant il y a-aussi
a. un consentement du peuple; mais ce con-
» sentement n’est que l’expression du vœu ,

tu de. la reconnaissance et. de l’acceptation
n dela Nation.i:271. (1) ’ a

(1) Si Pausanias bien attentivement cette in-
s
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( 1’27 ) t

n Trois ordres, trois chambres , trois déli-
bérations; c’est ainsi que la nation est repré-’

sautée. Le résultatcles délibérations, s’il est

unanime , présente le vœu des États-Géné-

raux. n Pag. 552. . I d q
c Les loix du Royaume ne peuvent être

faites qu’en générale assemblée de tout le

Royaume , svec le commun accord des gens
des trois états. Le Prince ne peut déroger à’

ces loix ;et s’il ose» y toucher, tout ce qu’il

a fait peut être cassé par son successeur. n

292 , 293. * IniLa nécessité du consentement. de la
Nation à l’établissement des impôts , est une

véritéincou testable , reconnue par les Rois. n

502.
’n Le vœu de deux ordres ne peut lier

le troisième, si ce n’est de son consente-.

ment. n 502. ’
’ tervention de la Nation, on trouvera moins qu’une ’

puissance co-législctrice, et plus qu’un simple conf
sentement. C’est un exemple de ces choses qu’il faut;

laisser dans une certaine obscurité , et qui ne peuvent
être soumises à des réglemens humains: c’est la partie

la plus divine des Constitutions . s’il est permis de s’ex’

primer ainsi. On dit souvent z Il n’y a qu’à faire une

loi pour savoir à guai c’en «tenir. Pu toujours 3 il y a

(les cas téterois.
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. et Le“ consentement des États-généraux

canécessairevpour la validité de toute aliéna-

tion perpétuelle du domaine. n 505. u Et- la
même surveillance leur est recommandée
pour empêcher tom démembrement partiel

du Royaume. n 504. iA a La justice est administrée au nom du Roi,

par des magistrats qui  examinent les loix , et.
I voient si elles ne sont point contraires aux

Ioix fondamentales. n545. w Une partie de.
leuridevoir est de résister à la volonté égarée

du Souverain. C’est sur ce principe que le
fameux chancelier de l’Hôpital , adressant la

parole au Parlement de Paris en 1561 , lui
disoit : Les magistrats ne doivent point se ’

’ . laisser thtimider par le courroux passager,
des Souverains ,v nz’parlai crainte des, dis-
gracès , mais avoir toujours présent le ser-
ment d’obéir auæ ordonnances , qui sont

les orais commandemens des Rois. a) 545.
On voit Louis XI arrêté par un double re-

fus de son Parlement, se désister d’une alié-

nation inconstitutionnelle, 545. .
On voit Louis XIV reconnaître solem-

nellementçedroitdelibrevériiication,p.547, ’
et ordonner à ses magistrats de lui déso-

’ béir, sous peine de désabéissance, s’il leur

’ adressoit
x



                                                                     

, t( x29 ) Aadressoit des commandemens contraires à, la
loi , p. 545. Cet ordre n’est point un jeu de
mots: le Roi défend d’obéir à l’homme; il

n’a pas de plus grand ennemi.

’ Ce superbe Monarque ordonne encerea
ses magistrats de tenir pour nulles toute!
lettres-patentes portant des évocations on
commissions pour le jugement des causes
civiles eticriminelles, et même de punirles
porteurs de ces lettres. 565. t

Les magistrats s’écrient : Terre heureuse où

la servitude est inconnue! 561. Et c’est un
prêtre distingué par sa piété et par sa science ,

(Fleury) qui écrit, en exposant le droit
public de France : En France , tous les par-
ticuliers sont libres : point d ’esclavage .-
liberte’ pour domiciles , voyages , com-

’ merces , mariages, choix de profession ,
, acquisitions , dispositions de biens, suc-
Cessions. 562.

a La puissance militaire ne vdoit point
s’interposer dans l’administration civile. Les

gouverneurs de proén’rzces n’ont rien que ce

qui concerne les armes; et ils ne peuvent
s’en servir que contre les ennemis de l’E-

tat, et non contre le» citoyen qui est sou-
mis à lajusëicc l’Etât. u 564.

I
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(é Les magistrats sont inamoi/ibles , et

ces offices (1) importans ne peuvent vaquerp
que par la mort du titulaire , la démission
volontaire ou la forfaiture jugée. n p. 556.
Î ’« Le Roi , pour les causes qui le concert

nant, plaide dans ses tribunaux contre ses“
sujets; On l’a vu condamné à payer la dîme

des fruits de son jardin, etc.» 567 , etc.
Si les Français s’examinent de bonne foi

dans le silence des passions, ils sentiront
que c’en est assez, ettpeut-étrcplus qu’as-

sez, pour une nation trop noble pour. être
esclave , et trop fougueuse pour être libre.
v Dira-t-on que ces belles loix n’étaient:
point exécutées? Dans ce cas , c’était la faute

(i) Etoil-on bien dans la question ,, ’en déclamant
si fort contre la vénalité des charges de magistrature ?
La vénalité ne devoit être considérée que comme un

moyend’hérédité; et le problème se réduit à savoir

si , dans un pays tel que la France, ou telle qu’elle
étoit depuis deux ou trois siècles , la justice pouvoit
être administrée mieux que par des magistrats héré-

ditaires? La question est très-diüicile à résoudre;
l’énumération des inconvénients est un argumenttrom-

peur. iCe qu’il y la de mauvais dans une constitution ,
ce” qui doit même la détruire, en fait cependant portion

comme ce qu’elle a de meilleur. Je renvoie aupassage
de Cicéron: N imia pèteslas est tribunomm , quia ne-

get, etc. de Leg. III. 25.

---.- .-.e--.-A.p---*-----



                                                                     

, ( 151des Français , et il n’y a plus pour eux. d’est-

pérancei de liberté ;/car lorsèIu’un peuple ne

sait pas’tirer parti de’ ses loix fondamentales,

il est fort inutile qu’il en cherche d’autres:
. , c’est une marque qu’il est corrompu , et qù’il

n’y a-plus de «remède. A Il
Maison repoussant ces idées sinistres ,i je

citerai, sur l’excellence de la constitution
Française , un témoignage irrécusable sous
(tous les points de vue : c’est celui d’un grand-

politique et d’un républicain ardent; c’est

celui de Machiavel. i 7
Il ya eu, dit-il, beaucoupdeRois et trèsà

I peu de bons Rois. J ’ entends, parmi les Sou-
verains absolus , au nombre desquels on ne

r doit point compter les Rois d’Egypte, lors-3
que ce pays , dans les tems les plus reculés ,

se gouvernoit par. les loiæ , ni ceux de
Sparte, niceux de la France , dans nos tams
modernes , le gouvernementale ce Royaume

étant de» notre connaissance, le plus tem-
pérépar les loiæ(10. ’ ’ a

Le Royaume de France, dit.il ailleurs ,
est heureux et tranquille, parce que le Roi
est soumis à une infinité de loix qui font
la sûreté des peuples. Celui qui constitua ce

( 1 )I)iscorsi , lib. 1, c. 5è.“

I 2
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gouger-tremendx) voulut que les Rois de»
“ment à leur gré des armes et des tré-

nous; mais , pour le rate, il les soumit à
l’empire des bim. ( 2) ’

Qui ne seroit frappé de voir sans que! point

de vue cette puissante tête envisageoit, il y
ga trois siècles, les loin budamentales de la v
Monarchie française!

Les Français, sur ce point, ont été gâtée

par les Anglais. Ceux-ci leur ont dit, sans
le croire , que la France étoit esclave; comme
ils leur ont dit que Shakespeare valoit mieux
que Racine 5 et les Français Pour cru. Il n’y a

pas jusqu’à l’honnête juge thkstone, qui

n’ait mis sur la même ligne, vers la fin de

ses commentaires, la, France et la Tur-
guie; sur quoi il faut dire comme Mon-
gaigze: On ne sauroit trap baffouer l’impu-

dçnce de cet accouplage. - .
. Mails ces Anglais ; lorsqu’ils ont fait leur

révolution, ( du moins celle qui a tenue)
ont-ils supprimé la Royauté ou la Chambre
des; Pairs ,.po,urcse donner la. liberté? Nulle-

ment; mais, de leur ancienne constitution

W( 1 ) Je voudrois bien le connaître.
(a, ) Diac. Ihîd. C. 17..
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mise en activité ,4 ils ont tiré la déclaration de;

leurs droits. . ’ “. ll n’ /’a point de nation chrétienne en Eu-

rope , qui ne soit de droit libre, culassez.
“libre. Il n’y en a point qui n’ait, dans les.

monumens les plus purs de sa législation,;
tous les élémens de. la constitution qui: lui--

convient. Mais il faut sur-tout se garder
l’erreur énorme de croire qùe la liberté Boit:

quelque chose d’absolu, non Susceptible de»

plus ou. de moins. Qu’on se rappelle lesdeux: l

tonneaux de Jupiter ; au lien du bien et dut
mal , mettons-y le repos et la liberté. Jupi-r
ter fait le lot des Nations; plus de l’un et:
moins de l’autre : l’homme n’est: pour rien

dans cette distribution. ’
I Une autre erreur très-funeste , est de s’at-g’

tacher, trop rigidement aux monumens an-.
ciens. Il faut sans doute les reSpecter ;’
mais il faut sur-tout considérer ce que les
jurisconsultes appellent le dernier eut.
Toute constitution libre est de sa nature var
riable, et variable en proportion qu’elle est
libre; ( x) vouloir la ramener à ses rudimens,

A” the humim gavernment , particulary limas
ofmixed France , are in continua! fluctuation. Hume’s

Charles I. ch. 50.

,L 15



                                                                     

(V la4 )
(ansera rien rabattre , c’est une entreprise

folle. p’ Tout se réunit pour établir que les Fran-

çais ont-voulu passer le pouvoir humain; que
ces efforts’désordonnés les conduisent à;

J’esclavagejqu’ilsn’ont besoin que de con-

naître ce qu’ils possèdent , et que s’ils sont

faits pour un plus grand degré de liberté que

celui dont ils jouissoient, il y a sept ans , ce
qui n’est pas clair du tout , ils ont sous leur

main 5 dans tous les monumens de leur bis-.
taire et de leur législation , tout ce qu’il faut
pour les-rendre l’honneur et l’envie de l’Eu-

tope. it Mais si les Français sont faits pour la
Monarchie , et s’il s’agit seulement d’asseoir

la ’Monarchie sur ses véritables bases , quelle

erreur ,’ quelle fatalité , quelle prévention liu-

neste pourroient les éloigner de leur Roi lé-

gitime ? .
La succession héréditaire , dans une Mo-

narchie , est quelque chose de si précieux ,
que toute autre considération doit plier devant
celle-là. Le plus grand crime que puisse com-I
mettre un Français royaliste, c’est de voir
dans Louis XVIII autre chose que son Roi , V
ét de diminuer la faveur dont il importe de
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“l’entourer, en discutant d’une manière défe-

worable les qualités de l’homme ou ses actions.

llseroitbien viletbien coupable, le Français
quine rougiroitpas de remonter aux teins
passés, pour y chercher des torts vrais .ou
faux l L’accession au trône est une non--
velle naissance: on necOmpte que de ce mo-

ment. , “S’ilest un lieu commun dans la morale ,
c’est que la puissance et les grandeurs cor.-
rompentl’homme , et que les meilleurs Rois
ont été ceux que l’adversité avoit éprouvé.

Pourquoi donc les Françaisrse-priveroient-
ils de l’avantage [l’être gouvernés par un
prince formé à la terrible école du malheur 1’

Combien les six ans qui viennent-de s’écouler

ont du lui fournir de réflexions! combienil
estéloigné de l’ivresse du pouvoir! come-

bien il doit être diposé à tout entrepren-
4 dre pour régner glorieusement! de quelle

sainte ambition il doit. être pénétré l quel

prince dans l’univers . pourroit avoir plus
de motifs, plus de désirs, plus de moyens
de fermer les plaies de la France l I

Les Français n’ont- ils pas essayé assez

long-tems le sang des Capets? ils savent par
une expérience de huit siècles , que ce

14
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sang est doux : pourquoi changer? Le chef
de cette grande famille s’est montré dans
aa déclaration , loyal , généreux ’, profon-

dément pénétré. des vérités religieuses:

personne/ne lui iliapute beaucoup d’esprit
naturel, et beaucoup de.counoissances ac- I
quises. Il fut un lems , peubwétre , où il

r étoit bon que le roi ne sût pasl’orthographe;

mais dans ce siècle où l’on croît aux livres ,

un Roi lettré est un avantage. Ce qui est
plus important ,- c’est qu’on une peut lui
snpposer aucune de ces idées exagérées,
capables d’alarmer ies Français. Qui pour-

  toit oublier qu’il-déplut à Coblentz?C’est

un grand titre pour lui. Dans sa déclara-
tionl, il a prononcé le mot de liberté, et
si quelqu’un objecte que ce mot est placé
dans l’ombre, on peut lui répondre qu’un

Roi ne doit point parler le langage des
révolutions. Un discours solemnel qu’il
adresse à son peuple, doit se distinguer
par une certaine sobriété de projets et d’ex-

“ aptessions qui n’ait rien de commun avec la
précipitation d’un particulier systématique.

Lorsque le Roi de France a dit : Que la cons-
titution Française soumet les lofa: à de:
formes qu’elle a consacrées, et k souverain
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lui-mânæ à l’observation des loiæ, afin 3k

prémunir la sagesse du législateur contre -
les pièges de la séduction, et de défendre la

libcrœ’ des sujets contre les abus de l ’aulo-

rite’, il a promis la liberté par la constitu-

tion. Le Roi ne doit point parler comme un
orateur de la tribune parisienne. S’il a dé-
couvert qu’on a tort de parler de la liberté
comme de quelque chose Qd’absolu, qu’elle ’

est au contraire quelque chose susceptible de
plus et de moins, et quel’art du législateur

n’est pas de rendre le peuple libre, mais
lassez libre, il a décoUVert une grande vérité,

et il faut le louer de sa retenue , aulieu de
le blâmer. Un célèbre Romain , au moment

v où il rendoit la liberté au peuple le plus fait
peur elle et le plus anciennement libre , di-
soit à ce peuple: Libertate modz’cè men-t
dam. Qu’eût-il dit àdes- Français? Sû-

rement le Roi, en parlant sobrement de la
liberté, pensoit moins à ses intérêts qu’à

ceux des Français.
La constitution , dit encore le Roi, pres-

crit des conditions à l’établissement des im-

pôts, afind’assurer le peuple que les tributs

1 (11m. lib. 54.; H
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qu’îlpaîesontne’cessaires au salutde PEtat.

Le Roi n’a donc pas le droit d’imposer arbitrai.

renient , et cet aveu seulexclut le despotisme.
. E [le confie aux premiers corps de magisæ
buture le dépôt des loiæ, ajïn qu’ils meil-
lent à leur exécution , et qu’ils éclairent la

relr’at’an du Monarque, si elle étoit trompée...

i Voilà le dépôt des loin remis aux mains des

magistrats supérieurs; voilà le droit de re-,
montrance consacré. Or , par-tout où un
corps de grands magistrats héréditaires , ou
au moins inamovibles, ont, par 18.00n8lltlk
lion , le droit d’avertir le Monarque , d’éclaiç

rer sa religion, et de se plaindre des abus, il

n’y a point de despotisme. . »
Elle met les laÀrjbndamentales sous la

sauve-garde du Roi et des troisiordres, afin
de prévenir les révolutions, la plus grande
des calamités qui puissent 41.1%)?” les
peuples.

ll y a donc une constitution, puisque la
constitution n’est que le recueil des lois
fondamentales; et le Roi ne peut toucher à
ces loix. S’il l’entreprcnoit , les trois ordres

auroient sur lui le veto, comme chacun
d’eux l’a sur les deux autres.

Et l’on se tromperoit assurément si l’on

.........--..----
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accusoit le Roi d’avoir parlé trop vaguement,

carce vague eàt précisémentla preuve d’uue

haute sagesse. Le Roi auroit fait très-impruv r
demment,’ s’ilavoit posé des bornes qui l’au-

roienternpêché d’avancer ou de reculer : anse

réservant une certaine latitude d’exécution ,

il étoit inspiré. Les Français en conviendront

.un jour : ils avoueront que le Roi a promis
tout ce qui] pouvoit promettre. l

Charles Il se trouva t- il bien d’avoir
adhéré aux propositions des Ecpssais?0n
lui disoit, comme on a dit à Louis XVIII :
u Il faut s’accommoder au tams ; il faut plier.
a C’est une/elfe de sacrifier une couronne
n poursauver la hiérarchie. a Il le crut, et
ilfit trèsfmal., Le Roi de France est plus sage :
comment les Français s’obstinèrent-ils à ne

pas lui rendre justice?
Si ce Prince avoit fait la. folie de pro-

poser auxy Français“ une nouvelle constitu-
tion , c’est alors qu’on auroit pu l’accuær

.de donner dans un vague perfide; car dans
le fait il rn’auroit rien dit, s’il avoit pro--

posé son propre ouvrage; il n’y auroit eu
qu’un cri contre lui, et ce cri eût été fondé.

De quel droit, en effet, se seroit-lu fait
çbéir, dès qu’il abandonnoit les loir. anti-

l
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ques?L’arbitraire n’est-il pas un domaine

commun, auquel tout le monde a un. droit
égal? Il n’y a pas de jeune hamme , en
France, qui n’eût montré les défauts du

nouvel ouvrage et proposé des corrections.
Qu’on examine bien la chose , et l’on verra
que le Roi , dès qu’iltauroit abandonné l’an-

cienne constitution, n’avoir plus qu’une
chose à dire : Je ferai ce qu’on voudra. C’est

à cette phrase indécente et absurde, que se
seroient réduits les plus beaux discours
du Roi, traduits en langage clair. Y pense-
bon sérieusement, lorsqu’on blâme le Roi
de n’avoir pas» proposé aux Français une

nouvelle révolution? Depuis que l’insur-
rection a commencé les malheurs épou-
vantables de sa famille , il a vu trois cons-
titutions , acceptées , jurées, consacrées
solemnellement. Les deux premières n’ont
duré qu’un instant , et» la troisième n’existe

que de nom. Le Roi devoit-il en proposer
cinq ou six à ses sujets, pour leur laisser
le choix? Certes les trois essais leur coû-
tent assez chers , pour que nul homme.
sensé ne s’avisàt de leur en proposer une

autre. Mais cettenouvelle proposition , qui
seroit une folie de la part d’un particulier,
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seroit, de la part du Roi , une folie et un fora

fait. c 4 . vDe quelque manière qu’il s’y fût pris,

le Roi ne pouvoit contenter tout le monde.
Il y avoit des inconvéniens à ne publier
arienne déclaration; il y en avoit à la pu-
blier telle qu’il l’a faite : il y en avoit à la

faire autrement. Dans le doute , il a bien
fait de s’en tenir aux principes, et de ne
choquer que les passions et les préjugés, en.
disant que la constitution Française seroit
pour lui 1’ arche d’alliance. Si les Français

examinent de sang-froid cette déclaration,
je suis fort trompé s’ils n’y trouvent de quoi

respecter le Roi. Dans les circonstances ter-v
ribles où il s’est trouvé, rien n’était plus

séduisant que la tentation de transiger avec
les principes pour reconquérir le Trône.
Tant de gens ont dit et tant de gens.
croyoient,que’lé Roi se perdoit en s’obsti-s

nant aux vieilles idées l Il paroissoit .si» na-
turel d’écouter ces propositions d’accom-

modement! Il étoit sur-tout si aisé d’accé-

der -à ces propositions , en conservant
l’arrière.- pensée dei revenir à l’ancienne,

prérogative , sans manquer à la loyauté,
et en s’appuyant uniquement sur la force
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descboses, qu’il y a beaucoup de fran-
chise , beaucoup de nobleSSe, beaucoup
de. courage à dire aux Français: « Je ne
n puis VOUS rendre beureüx; je ne puis,
n je ne dois régner que par la constitution :’

n je ne toucherai point à l’arche du Sei-
n gneur; j’attends que vous reveniez à la;
a raison; j’attends que vous ayiez conçu
n cette vérité si simple, si évidente, et que

“qui vous vous obstinez cependant à repous-
3) sar: c’est-à-dire , qu’avec la même cons-

: titutionx, je puis vous donner un régime
n tout différent. n

Oh 1 que le Roi s’est montré sage , lorsqu’en

disant aux Français : Que leur antique et sage
constitution e’toitpourluil’arche sainte, et
qu’ilxluie’toit drfendu d ’y porter une main

téméraire. Il ajoute cependant : Qu’ilveutÏui

rendre toute sa pureté que le terris avoit
corrompue , et toute samigueur que le rems
avoit affaiblie. Encore une fois , ces mots
sontinspirés ; car onylît clairement ce qui

’ est au pouvoir de i’homme , séparé de ce qui

n’appartient qu’à Dieu. Il n’y a pas dans cette

déclaration, troppeu méditée,unseulmotqui

ne doive recommander le Roi aux Fran-
çaise.“ a I
t
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Il seroit à désirer que cette nation

tueuse , qui ne sait revenir à la vérité
qu’après avoir épuisé l’erreur , voulût enfin

appercevoir une vérité bien palpable; c’est
’ qu’elle est dupe et victime d’un petit nom-

bre d’hommes qui se placent entre elle et
son légitime Souverain, dont elle ne peut

attendre que des bienfaits. Mettons les
choses au pire. LeBoi laissera tomber le
glairve de la justice sur quelques parricides;
il punira par des humiliations quelques no»
61e: qui ont déplu. Eh ! que t’importe 3 à toi

bon laboureur, artisan laborieux , citoyen
paisible , qui que tu sois, à qui le ciel adonné
l’obscurité et le bonheur? Songe donc que

tu formes, avec tes semblables , presque
tome la Nation ;et qùc le peuple entier ne
souffre tous les maux de l’anarchie; que parce
qu’une poignée de misérables, lui fait peur de

i l son Roi , dont elle a peut. *
Jamais peuple n’aura laissé échapper

une plus belle occasion, s’il continue à
rejeter son Roi ,puisqu’il s’expose à être

dominé par force , au lieu de couronner
lui-même son Souverain légitime. Quel
mérite il auroit auprès de ce prince !Par
«quels efforts de zèle et d’amour le Roi



                                                                     

( 144 ) .tâcheroit de récompenser la fidélité de “son

çeuple! Toujours le vœu national seroit
devant ses yeux pour l’animer aux grandes

I.

entreprises , aux travaux obstinés que la ré-
génération de la France exige de son chef, et
tous les momans de sa vie seroient consacrés
au bonheur des Français.

. .Mais s’ils s’obstinent à repousser leur

Roi , savent-ils“ quel sera leur sort? Les
Français sont aujourd’hui assez mûris par

le malheur , pour entendre une vérité
dure ;lc’est qu’au milieu des accès de leur
liberté fanatique , l’observateur froid est
souvent tenté de s’écrier, comme Tibère: A

O humines adservitutem natqs l Rien n’en
gale la patience de ce peuple , qui se dit libre.
En cinq ans on lui a fait accepter trois consti-
tutions et le gouvernement révolutionnaire.
Les tyrans se succèdent, et toujours le peuple
obéit. Jamais on n’a vu réussir un seul de ses

efforts pour se tirer de sa nullité. Ses mai-A
ires sont allés jusqu’à le foudroyer , en. se

moquant de lui. Ils lui ont dit : Vous
croyez ne pas vouloir cette loi, mais
soyez sûrque vous la moulez. Si vous osez.
la refuser, nous tirerons sur-vous à mitra ille.

pour



                                                                     

. . ( x45 ). ,pourgvous-punirude ne vouloir pas ce que
vous.woulez;--Et ils l’ont fait. I , .

Il n’a tenu à rieur que la nation Fran-
çaise ne soit encore sous le joug affreux
de Robespierre. Certes! elle peut bien se

féliciter, mais non seglorifier d’avoir échàopé

à cette tyrannie , et je ne sais si les jours de sa
servitude furent plus honteuxpour, elle que
celui deson. affranchissement.

L’histoire du neuf Thermidor“ n’est pas

longue :. scélérats jïmnt périr
quelques scélérats. l i ,

Sans cette .brouÜrie de famille , les Fran-
çaisgémiroient encore sousïle sceptre du
comité de.salut public.

Et dans ce [moment même, un petit
nombre de factieux. ne parlent-ils pas en-
core de mettre unld’Orléans sur le trône 7
Il ne manque plus aux Français que l’op-

probre de voir patiemment élever. sur le
Pavoisle ms d’un supplicié au lieu du frère

d’un martyr. Et cependant, rien ne leur
promet qu’ils ne subiront pas cette humi-ç
liation, s’ils ne se hâtent pasde revenir à.
leurso’uverain légitimes Ils ont donné de

halles preuves de patience ,*-qu’il n’est au-

cun genre de dégradation qu’ils ne puis-
K
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“cant craindre. Grande leçon , je ne dis?”

pour le peuple Français. qui , Plus que
tous les peuples monde, r acceptera
toujours ses maîtres ,z et ne les choisira
jamais ; mais pôur le petit nombre de bons

.Œrançqis que les “ circonstanées: “gâtant

influais, de ne rien négliger pour arma--
V cher-la nation à ces fluctuations avilissait-

tes , en la jetant dans les bras de son Roi.
Il tu homme sans dogme ;- mais a-t-ellè’danc
ibspéæncetd’être gouvernée par un ange -?

” Il est bougne; mais aujourd’hui on est sûr

qu’ilIe sait , et c’est anœup; Si le vœu
des Français le replaçoit sur le Trône de
ses pères; il épouseroit sa nation , troua
tenoit toute!) lui. Bonté, justice, amoùr,
reconnaissance ,tet des talens incontestàbles,
mûris à l’école sévère. du malheur. (1:).

V »-Lés Françaiszont peut: faire pan d’atten-

tion aux paroleœdn paix qu’il leur a adam
des. Ils n’ont- pas limé sa déclaration , il;

Pont critiquée môme:,et probablement il!
Pont-oubliéestmais un jour ilsv lùi rendront:
justice: un jag: la postérité nommera cette

w (1 la 86117036831 chap. to l’article1 imamat; au

limitüc. y . v



                                                                     

1

x - . «un ) .
pièce gomme un modèle de sagesse; de
franchiae et de Style Royal» » ;

Parfaitèmentlétrànger .à. la France quh
je n’aiquais vue ne né pourtant rién attenu

site de son Roi, que je“ ne connaîtrai ide
maïa; si j’avance des erreurs; les Français

peuvent au moins la lina hans molène»
charma des erreurs entièrement désinfé-Ê

Ü Mais quesammeSJnoiJa, faibles.- et “au?
glas humains? et qu’est-0e que cette lumière’

tremblottaute que nous appellonst Bath-9m?
Quand nous amusa, réuni atomes les proba-v

*bilités ,1 interrogé l’liistôire, discuté tous les

doutes et tous les intérêts, nous pouvons
encore u’embrasser qu’une nue trompeuse ,
au lieu de la vérité. Quel décret a-t-il pro-
n0ncé , ce grand Erre devant qui il n’y a rien

de grand? quels décrets a-t-il pronon-
cé sur lei Roi, sur sa dynastie, sur sa
famille , sur la France et sur l’Europe?
Où , et quand finira l’ébranlement , et par

combieù delmalliéurs devons-nous encore
acheter la tranquillité? Est-Ce pour détruire
qu’il a renversé , ou bien ces rigueurs soul-

elles sans retour? Hélas l un nuage sombre
cpuvre l’avenir; et nul ne peut percer

K2.
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ces ténèbres. Cependant, tout annonce que
l’ordre de choses établi en France ne peut
durer; et que l’invincible nature doit rame-
ner la .IMonarchie. Soit donc que nos vœux
 c’akccompliement , soit. que l’iuexorable Provi-

dence en ait décidé autrement , il est curieux

et même utile de reçhercher , en ne perdant
jamais de ,vue l’histoire et la nature de
l’homme , comment s’opèrent ces- grands

changemens ,et quel rôle pourrajouer la mul-
titude dans un événement. dont la date seule

paroit douteuse.
J
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lCHAPITREïIX. t

Comment sefera. amie. révolution, si

elle anire. l h

EN formant des hypothèses sur la comme
l’évolution; on commet trop souvent la faute

de raisonner, comme si; cette contre-ré-
hvolution daïoit être , et ne pouvoit (être quo
le résultat d’une délibératioti populaire. iLe

peuple craint, dit-ou; le peuple meut ,
peuple ne cdnschtira jamais; z’lne convient
pas au peuple, etc. Quelle pitié! le peuple
n’est pour rien dans les révolutions , ou du

“moins il n’y entre que comme instrument
passif; Quatre ou cinq personnes, peut-être ,
(hurleront un Roi à la France. Des lettres
de Paris , annonceront aux provinces que la . i
Frànce a un Roi , ét les provinces crieront;
ruivé le Roi Il A Paris même , loub les habi-

tans , moins une vingtaine, peut-étre,i;ap-
prcndront ens’éveîllant, qu’ils ont un Roi.

l Est-ilpokqible P s’écrieront-ils ; moiÎà gaies:

* “ il K 5 ’ i
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L(Panama?! “à” walk
porte il entrera P il seroit bon , peut-être ,
de louer des fezzéçreç- d’ayapcq Q eqron s’é-

toufferà; Le lieuple , si la Monarchie se,
’æétablill,.n’en décrétera pas plus le rétabli I se-

V ment, qu’il n’en «créée-“la destruction, ou

l’établissement du “gouvernement révolu-

tionnaire.
Je supplie qu’au veuille bien appuyer sur

“teslitél’tlekiohs , et îe les recommande, suf-

tOIIt à ceui qui croientlla. révolution impos-
“sible ,iparce qu’il: yia tropi de Français et-
iliaièliéà: à, la république i et qu’uhiclianger-

liment, feroit souffrir trop de monde. Soi!!-
iéet à? Superis labOr est! On peul certainee
hient dilsRutcr la maiôrité à la république ;
hiais qu’elle l’ait loqu’èlle. ne l’ait pas , c’est

’c’e quiin’impor’te point ’du’tout, L’enthou-

’siasme et le fainétiâme ne soutpaé des états

e durables. Ce d’égré d’ëiêtliisme fatigue bien?

’tôt la nature Humaine; en sorte qu,’àiisup-!

poser même qu’un peuple , et sûr-Loutllè -
’Peiiple Français , puisse v-ouloirfr une. Clause
“long-lems ,iil“ est ’Sûr.  au moins qu’il in.“

’Qàugoit la xiOuloir long-lems avec passion;
Au’cô’ntraire ,Il’accès de fièvre l’a ’àm lassé;

l’allaitemenyïgl’apâthie , l’indifférence sué-



                                                                     

f 151 ) . ,cédant louioure aux. grande efforts de l’en-A

thonniaame. C’est le cas Où se trouve la.
France ,. qui ne désire plus rien avec pasaion.,-..

/mephé le repos.Qnand on suppoSeroil dons.
que la république la .10 majorité en Fiona”,
(ceqpi est indubitablement faux) qu’importeîi

L Lorsqueale Boni 8e présentera , sûrement.

anna comptera pas les voix , et personnei
ne lecanora; d’abord, par la raison que)
celui rmédnex qui préfère la: république ài la;

Murcbie.,’-préfèœ cependant 1e- repîos à

la république ; et encore ,- parage quicks voa- A

lamés contrairesà la Royauté , ne paument

sa réunîi’. r A. A
En politique” comment-n Amléchanique,

les théories trômpem , si l’on ne prend en.
considération les différentes F qualités dans

mon: qui forment ksmaohz’nes. Au me;
mier coup-d’œil ,» par exemple , cette pro-ç

position paroit vraie : Le cantcntementpro’ai
[able des Français ,- est nécessaire au téta» ’

61139361316124 de - lar Monarchie; Cependant;

rien n’a: plus faux. Sortons des théories ,-.

n mpnésemonaenous des faim, r
” I-Un, courier’azriwéiàBordeàurràrNames-g

à Lyon, me; apporté lalnomelle que le Roi
est tecoma à Paris ;l.qw.’uncfactionqil61*
campe (qu’on nomme ou qu’on ne’nomme

.. I . k K 4
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pas) 335m emparée de l’amer-3&8, et adab. i
chréiquî’clle nclapossède qw’au nomdu-

Roi; qu’on a dépêché un courier «au. Sou-L

“dierain, qui est attendu incessammeyzt, et
que dé toutes parts on arbore la “cocardes
blanchi La renommée’ s’empare’ de ces“

nouvelles , et les charge de mille circOnstances.
imposantes. Qùe fera-bon? Pour donner
plus beau jeu à la république; je lui accorde
la majorité ,“ et même un carpsv-de troupes
républicaines; Ces troupes prendronk,*peut- ’

êtrë , dans le premier moment, une attitude.
mutine; mais ce joui-là même, “elles vau-A
(iront dîner,et commenCeront à se détacher
de la puissance qui *nepaieplns.’C“haque offi-

cier qui ne jouit d’aucune :considémtion, et

qui le sent très-bien, quoiqu’on en dise,
voit tout aussi clairement. que le premier qui .-
crie-ra vive-le Roi,sennn grand personnage :
Vautour-propre lui dessine,*d’un’crayon sé-

L duisant-,l’image d’un’gémérul das armées de

Sa Majesté TrèsèChre’tierinç, brillant de

signes honorifiques, et regardant du haut de
sa grandeur, ces hommes qui Je mandoient

  nagueres à l’a barre de la municipalité. Ces
idées sont si simples ,Î si naturelles“) qu’elles

ne peuvent échapper: àip’ersonm :0!“tu
l
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officier le sent ; d’où il suit qu’ils sont sus-

pects. les uns pour les“ autres. La crainte et la
défiance , produisentla délibération et la froi«

deur, Le soldat , qui n’est pas électrisé par

son officier ,- est enCore plus découragé : le

lien de la discipline reçoit ce coup inexpli-
cable , ce coup magique qui le relâche subi-
tement. L’un tourne les yeux vers le payeur
Rayal qui s’avance , l’autre profite de l’instant

pour rejoindre sa famille : on ne sait ni
commander ni; obéir; il n’y a plus d’en-

semble. ’C’est bien autre chose parmi “les citadins:

:on va, on vient, on seiheurte,on s’interroge :

chacun redoute celui dont il auroit besoin;
le doute consume les beures , et les mimâtes
sont décisives : par-tout l’audace rencontre

la prudence; le vieillard manque de déter-A
mination 3 et le jeune’homme de conseil:
d’un côté sont’des périls terribles , de l’autre

une amnistie certaine et kdes grâces probes
bics. Où sont d’ailleurs les moyens de résis- 
teri’Ifousont les chefs?’ à qui se fier? Il n’y a

«pas de danger dans le repos ,eetvle moindre
-mouvement peut être une faute irrémissible :

-il faut donc attendre. On-attend ; mais le
lendemain on reçoit l’avis qu’une telle ville
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de guerre a ouvert ses portes, :1 nisan de ph»
pour ne rien précipitér. Bientôt oniappreud

que la nouvelleétoit fausse, mais, deux au?
lres villesqui l’ont crue vraie , bantou“:
l’exemple , en croyant le recevoir : elles
viennent de se soumetire ,  4 et détermi-
nent 1a” première-(Id n’y aougeqit» me» Le

gouverneur de; cette ’place a préseme’. au

Roi les clefs de sa bonnpoillede .. . . . c’est
le premier officier qui a en l’honneur de le
recevoir dans une citadelle dèson Royaume.
Le Roi l’a créé , sur la porte ,- MaréchaL-deë

Fraice”, un brave; humortel a cbllvèrt son
écusson dejïews de If: son: nombre. : son
nom est. à funais le plus beau de la France.
A chaque minuge , le mouvement myaliszè
se renforce; bientôtil daïée!!! irrésistihte, »
VrvuvRor! Îs’écri’ent l’amour. et. Ia,fîdélité  ,

pucomble detlavjoie’: Vu»: u En]! répond»

L’hymen-ite républicain , au comble de,la:æn- ,

rem. Qu’importe , il ’n’y a qu’un cria-mû

hHoiest sacré. A , . .
Citoyens! voilà cbmmem se font. les

contre-révoluüona. Dièua’étanç réservé

, forma-Lion des souverainetés .v men ase:-
thermie confiant. jamais. à la muhitudfe hé

choix; de ses! mmm. Il m; L’emploia ,Ldalis
ces grands moluvemens qui décident -le
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son des empires, que comme un instru-
men“! pesât“; Jamais elle n’obtient ce qu’elle

veut :’ toujours elle àccepte , jamais elle

ne choisit. On peut même remarquer une
affectation de la Providence ( qu’on me perv
mette cette expression) , .c’est que les efforko

du peuple pour atteindre un obier, sont”
précisément le moyen quk’elrle’empiloie pour

l’en éloigner. Ainsi ’, le pèupie Romain se

donna. des, maîtres ,i en Croyant combattra;n
l’aristocratie , à la suite de César. C’est I’i-;

n mage de tontes les insurrections populaires:
Dans la révolution Française, le peuple a) ’.
constamment été enchaîné , outragé , ruiné ,I

mutilé par tontes les factions-“I; et [les fac-i
tiOiis , àiIeur tour , ioiiets les unes des autres ,i
ont constamment de’ï’i , malgré tous Ïeui-s’v

efforts 5 pour se briser enfin sur l’écueil qui.

les: attendoit. . i   i t .-
Que isi l’on veut “savoir le’résùltat Pro-

habla de la révolution ,Frànçaise ,k il suûit

d”examiner en qnoi touieslies factions se;
sonrréninies : touresom voulu l’âvîlissemcnt,

la destruction même ’,, du Christianisme
unîverselet de la l MOnaœhie ; d’au fluait
que tous leurs efforts n’aB’outiront qu”il l’ami/u

talion du Christianisme et “de la Monarchie;
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Tous les hommes qui ont écrit ou médité

l’histoire , ont admiré cette force secrette qui

se ioue des conseils humains. Il étoit des
nôtres, ce grand capitaine de l’antiquité,
qui l’honoroit, comme une puissance intel-
ligente.etlibbe, et qui n’entreprenoittien
sans se recommandef à clim-(1)

Mais c’est sur-tout dans l’établissement

et le renversement des souverainetés , que
l’action de la Providence brille de la manière

la plus frappante. Non-seulement les peuples
en masse n’entrent dans ces grands mouve--

mens que comme le bois et les cordages
employés par un machiniste, mais leurs
chefs même ne sont tels que pour les yen):
étrangers; dans le fait, ils sont dominés
(tomme ils dominent le peuple. Ces hom--
mes qui, pris ensemble, semblent les ty-“
rans de la multitude, sont eux-mêmes
tyrannisés par deux ou trois hommes , qui le.
sont par tin seul. Et. si cet individu unique:

il (l) N i511 rhum hammam sine Boom»: munir» --
gai pütabat; Timoleop : itague sua: clonai encellula
AUTONA’HAS constitueras, niqua mnctisaimè colsbat.

Coi-n. Nep. in Tinte]. C. 5.

1



                                                                     

, ( 157V )
pouvoit etvouloit diresbn secret , on verroit
qu’il ne sait pas lui-même comment il a saisi

le pouvoir; que son influence“ est un plus
grand mystère pour lui glie pour les autres ,
et que des circonstances qu’il n’a pu ni pré-

vOir ni amener , ont tout fait pour lui etsana

lui.
/ Qui eût dit» au fier Henri VI , qu’une ser-

vante de Cabaret lui arracheroit 1è scepter de
la France? Les explications niaiSes qu’on a
donnéesde ce grand événement , ne le dé-

pouillent point de son merveilleux; et quoi-
qu’il ait été déshonoré deux fois , d’abord par

l’absence et ensuite par la prostitution du
talent,il n’est pas moins demeuré le seul sujet
de l’histoire de France véritablement digne

de la muse épique. “
Croit-on que le bras qui se Servit jadis d’un

si faible instrument , soit racourci , et que
le suprême ordonnateur des Empires prenne
l’avis des Français pour leur donner un Roi ?

Non : il choisira encore , comme il l’a tou-
jours fait, ce’qu’îly a de plusfoiblé pour

confondre cequ’ il j à de plusfort. Il n’a pas

besoin de légions étrangères, iln’a pas besoin

l de la Coalition , et comme il a maintenu, l’in-
tégrité de la-France , malgré les conseils et la
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force de tant de Princes , qui sont devantses
yeux pomme s’ils.n.’e’toz’cjnt pas, quand le

moment sera venu , il rétablira la Monarchie
Françaises malgré ses ennemis; il chassera
ces insectes bruyants pulpais exigu jacta:
Je Roi viendra, verra et vaincra. , . . .

. Alors on s’étonnera de la profonde nullité

Ade” ces hommes qui paroissoient si puissans.
Aujeurd’hui , il appartient aux sages de pré-

venir ce jugement, et d’être sûrs, avant que
l’expérience l’ait prouvé, qiie les domina-

teurs de la France ne possèdent quint) pou-
,voir factice et passager, dontilh’eicës même

k prouve le néant ; qu’ils n’ont été ni plantés, .

.ni sehieîr; .qué [au trône, n’ a point jete’ de

racines dans laiterie , et qu’un sauf/1e les

emportera comme la paille. (1) a
C’est donc bien en vain que tant d’écri-
Ivains insistent sur lest incenvéniens Ide-ré:-
tabÏisse’ment de la Monarchie ; c’est-en vain i

fqu’iis effraient les rançais sur les suites
dînine contre-révoi’ution ; et Iersqxi?«ils con:-

ciuerit ,- dia/ces inçqnvéniens , que, les: ran;
gais , qui lès redoutent, ne sOuËfriront jamais ’

l’elrétablissçmentde la. Monarchie, ils con-c

. , . v V.tv (arrente, 46. s34: i“ “ a ’ i“ * “i
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cluenl: très-mal ; car leè Français ne délibé-

reront point, et c’est peut-être dola main
d’une femmelette qu’ils recevront un Roi.

Nulle Nation ne peut se donner un gou-
vernement: seulement , lorsque tel ou tel
droit existe dans sa constitution (1 ), et que
ce droit est méoonnu Ou comprimé quel-
ques hommes, aidés de quelques circons-
tances, peuvent écarter les obstacles, et faire
reconnoître les droits du peuple : le pouvoir
humain ne s’étend pas ail-delà.

rAu reste , quoique la Proridence ne. s’emo
I barrasse nullement de ce qu’il en doit cou.

ter au; Français pour avoir un Roi , il n’est
pas moins trèçïimportamd’observer qu’il y a

certainement. erreur ou [mauvaise foi de la
parades écrivains;;qui font. “peur aux Fana
qçis des maux qu’entraînaroit, le rétablisse-

,ment de la Monarchie.

. remenés, sa congélation naturelle; au” on cono-
ütuüozi n’estvque du papier.

. a!
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.CHAPITRE x.
Des pœ’tendu: danger: d’une: contre-

révolution.

Cil-ù...-
- Il Considérations générales.

C’EST un sophisme très-ordinaire à cette
époque d’insister sur les dangers d’une
contre-révolution , pour établir qu’il ne faut

pas en revenir à la Monarchie. e .
Un grand nombre d’ouvrages destinés à

persuader aux Français de s’en tenir à la
république , ne sont qu’un développement

de cette idée..Les auteurs de ces ouvrages
appuient sur les maux. inséparablesvde:
révolutions : puis; observant que! la Monàr-
chie ne peut se’rétablir en France sans une

nouvelle révolutiOn, ils en concluent qu’il
faut maintenir la république.

Ce prodigieux sophisme, soit qu’il tire
sa course de la peur ou de l’envie de trem-
per, mérite d’être soigneusement discuté.

Les
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. c rai y .’ Les mots engendrent presque toutes les
erreurs. On s’est accoutumé à donnerile
nom de contre-révolution au mouvement
quelconque qui doit tuer la révolution; et n
parce qUe ce’m’ouvcmen’t sera icontrairelàl“

l’autre , on en conclutqvu’il sera du même

genre: il faudroit conclure tout le contraire.
Se persuaderoit-on , par hasard , que le,

retour de, la maladie à la santé est aussi.
pénible .qUe le, passage de la santé à la
maladie? et: que la Monarchie , renversée i
par des lmonstrés,”doit être rétablie par

leurs seniblables? Ah! que ceux qui em-
ploient ce sophisme lui rendent bien justice
dans le fond de leur cœur! Ils savent assez
que les amis de la Religion et de la Mè-

’narcl1ie ne“ «sont capables d’aucun excès

dam leurs ennemis ise sont souillés; ils sa-
vent assez qu’en niellant toutiau pire , et
en rendant compte de toutes les faiblesses
de l’humanité, le parti Opprimé renferme

mille fois plus de vertus que ’celui des op-
presseurs! ils savent assez que le premier
ne sait ni se défendre ni se venger : souvent
même ils se sont moqué de lui assez haut sur

ce sujet. vPour faire la Révolution Française , ila’

L
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«fallu stemer-serIa religien ,’ outrager la mo-

rale , violer toutes les propriétés , et com-

mettre Lens les crimes: pour cette œuvre
diebqlique, il a falluwemployer un tel nom-
bige .d’hçmîmep. yjcienx, que jamais peut-

êçre autant de vjqes n’ontagi ensemble pour,

opérerun mal quelconque. Au ,coqlnaire ,A
peut rétablir l’ordre? le Roi. eonyequera
toutes les vertus : il le voudra! sqns’grlôyte ;

mais. par la naturelméme des phases-,11
y sera forgé. “Son igkléyéll ile, plqs pressant

sera d’allier la justice à la miséricorde; les

hçmmes estimables viendrbm (l’eut-mèmes .
se placer aux postes ils pegveçi’tzilétrre

utiles; et la religiop prêçant sonscelplreuà
la politiqqe , lui donnera les forces qu’elle [le

peut tenir que de çelte sopuç augqslte.
à Je ne doute pas qu’qnle foule d’hommes

delpandent qu’en leur 910mm: le fonde-
nieni de ces magnifiques espeçances 5 [mais
omit-on donc; que le monde politique mar?
che et; hasard, et qu”il ne soit pas orga-
misé ,l dirigé , animé par cette même sagesse

[quai brille dans le gonde physique? Les
mains coupables qui renversent undvEtat ,
opèrent nécessairement des déchiremens

fdouloprepx; ear’pul age-n; librelnepeut

J
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. t :63  ) .èbàtrarîer lès plaüs da Cr’éât’è’ùr“, s’âüè attî-

Ïèf, daïas la deëËe dé Son acÏié/itë , dès

’ïüàik prbiibttîôünéè à la gèaùdeur Hé MÉ-

teïnat; (et èeitélôi àppàriiènï plus à Ïàv büïié

’ du’g’ràtïd Etrè , Qu’à Sa jüStice.  

’

Mm lôrs’què l’hôhïiùë amin-ë pesa;-
*x’*ëtàblir Pôèdïe ,’ il s’assddie Mec I’aiitëù’r de

l’âfd’rë 3 il éàt fàvbrïsëï paf“ la“ hàt’ürè’; ê’ëèIË-

main; par Pe’I’isèiüblè deë causes“ ’s’èbôh’dèé ,

qui 56m lès m’ïriis’tüeà déIIà’ divihîi’ë’.’ “Sb’n

adtioù à qüeîqbé éhoSè dé dîvîn“; élié. eÉt

Liô’üt-ËiLIàf fôîs ddücè’èt îfiipéèieûséï’: élié ne

LIÔLËCë défi; et fiai üé .ÎIËiïË’s’ÎsÏeÎÉÏ’Ëh“ cm-

’ pæâüi, elle fabiàalhîü : ù1ëéùÈë qif’ël’l’eï Haï ,

13h“ ’voît êés’s’èËéett’è i’I’îQuîËth’dë , É’éi’t’è Àgîià-

“üôh faïâ’n’ibië , frifri asf’l’èfïêt eï’lë àigüe’ du

“déà’ox’àrë; èamme ; éôùà’Iâ maiû’ au a “î-

ïngî’éh “habilé ,“Ie c’eïpâ ’àxiîrù’âi Ïùi’ê Est

uâvèrti l’dü rëpIÏaëéiîieïï’t“, par:  Ier de’SSâüot’; de la

’*âdù1eù“r’. Q f  ’   î  
Fra’àfi’dgàlîs!1 c’éâï à“ Bfüîïld’esj CHïïntsl 315;?-

Iiàui ,“deâ blâsëliê’n’œëide’ l’àtîiéisme , dès

“trié dé7 mimi. ëè’ïdes Ïoùg’s’ gémîsèèth’e’nè Je

 î’iüxroëëdée“égobgëà;”c’ëst à la fueür’ dés

. ’înëeùdïes’, sin“ tes déhâlé du trô’në et dès

amblé; arrosés/pat le Sang du meilleur dés
“Rois et ’pafceluî , d’ù1ie foule“ îdüômlîrabîe

La



                                                                     

. ( x64 )Il d’autres victimes; c’est au mépris des mœurs

et de la fui publique , cÎest au milieu de tous
I ieslfOrfaits, que vos eéducteurs et vos tyrans
(intimidé ce qu’ils “appellent votre liberté.

V C’est au nom du Dieu. TRÈS-GRAND qui

unis-non , à la suite dee hommes;qu’il. aime
et qu’il” inspire, et Sous l’influence deson

qpouvoir. cyéateui’ , que venis’reviendrez à

vptre encienne eopstitutipn, et qu’un Roi vous
Qçnheià la seule chaise. quevous deviez désirer

Ssggeriraéut , liberte’lpar le Alquafqite.

, .133; quel déplorable aveuglement vous
I butinez-[mus z ày lutterî A péniblement çoixtie

çette puieæqce qui. gnuulle, tous me elffoits,
:ppurlvoue avertir de sa présence? Vous
. ÈvêiégiuipuiSsaiis que ,bàree que vous I avez

-iqse vous séparer :d’elile, et .inêinei la «éon-

tçariei’; du momerlitqqfi vous agiiiezlideeou-

l (cert ravet; elle, vous pertigiperez prix-quelqu]:
inianiène à sa nature; tous les obgtatcles i
g’eppieniront (liment; veue [et vous rirez

idejs’craintes puéui,le’s qui-voue agitent au-

jourd’hui. Toutesqlîes Pièçqs de la machine

politique ayant «une, tendance naturelle vers
îla plece qui leurïest aslsignéeq,lcette ten-

dance , qui est divine , favorisera tous.les I
efforts du Roi; têt/l’ordre étant l’élément

.1.g.
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naturel de l’homme, vous y trouverez le’

bonheur que vous cherchez vainement dans
le désordre. La“ révolution vous a fait soufi-

fri’r , percé qu’elle futl’ouvrage de tous les

vices, et que les vices sont très-juStement
les bourreaux de l’homme. Par la raison
contraire , le retour à la Monarchie , loin
de produire lesnmaux que vous craignez
pour l’avenir, fera cesser ceux qui vous
consument aujourd’hui; tous vos efforts se?
ront positifs; vous ne détruirez que la des-i

truction. i
Détrompez-vous une fois de Ces doctrines

désolantes qui ont déshonoré notre siècle

et perdu la France. Déja vous avez appris»
à connoître les prédicateurs de ces dogmes

funestes ; mais l’impression qu’ils ont faite
sur vous n’est pas effacée. Dans tous vos
plans de création et de restauration , vous.
n’oubliez que Dieu! ils vous ont séparés

de lui: ce n’est plus que par un effort de
raisonnement que vous élevez vos pensées
jusqu’à la” source intariSsable de toute axis-i

tence. Vous ne voulez voir que l’homme ,
son action si foible , si dépendante , si cir-:
conscrite , sa volonté si corrompue , si flot-
tante; et l’existence d’une cause supérieure.

I L 5
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n’estmarreuâ (19’998 shéorîeo Cqundant.

81.16 mus, Prusse, elle vau? environpç, Vous n
la tomba, “l’univers entier vousl’anmncç. u

ngqd 91; vous. dit que sans elle vous , 
ne sçrez fort que pour détruit-ç , çç n’eçïtt [c

point “une vaine ihéqrig qu’on“ yoîuls’ tisé-y 4 m

bim, c’est une vérité pratique, fondée sut; ï q.

lçexpériepcie de tous les siècles, et au; la A N
çonuoissçnçe de. 1a nature humaine, Qu-  , lu
vrez l’histoire ,  vous ne verrez pas que créa-:- si)
lion Polîçique; que; dis-je! vous Il; vçuÇ-z; , pi
pas uneuînstitution quelconque , pour peu  m
qu’elle ait de force et dg dprçâe ,jqpit ga re- P0
pose sug- une idée divipe, de quellqup. (la; un
turc qu’ellç soit ,“ n’importe; car il. n’es; il“

point de système religieuzç empiètement à.
faux. Ne nous parlez donc plus des I?
cultvés et. de malheurs qui vous. alarment, (Il
Sur lçs suites de ce que vçus, appeleç cpntfqg Et

’ rëwolutz’on. Toïus.les malheurs que; vous ayez,w I

éprouvés viennent de vous ; pourquqiu’qu; tr
riiez-Nous pas été blçssés par“ les ruines] ï
l’edifice qu? vous avez. renversé. sur» ions-n l
mêmes? La reçqnstruction est up auma- QIÏdIFQ: a!
de choses ,° rençrçz sleulement. dans la, vqjgt ’
qui peut vous y conduiye. Ce» n’es; pas. par;

le chemin Mans. qui; V933: mimez, à: Ë: u

création; à E
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Oh! qu’ils“ sont lcOuPables ces écrivaine

trompeursiou“ pusillanimes, q0i se’ permet-

tent d’effrayer- le peuple de ce vain épou-
vantail qu’on appelle contre-révolution ! qui

tout en convenant que la révolution fut” un
fléau épouvantable , soutiennenticepenidaut
qu’il est impossible“de““revenir en“arrière.

Ne diroit son pas que les maux de“ la rêvoi-
lutiop sont terminés, et que les Français
sont arrivés au “port ? Le règne de Robes-

pierre a tellement écrase ce peuple , a telle-
ment frappé son imagination, qu’il tient
pour supportable et presque pour heureux
tout état dechoses oùI’on n’égorge pas sans

interruption. Durant la ferveur .d’u terro-
risme , les étrangers remarquoient que 1 tonca

tes lestlettres de France qui racontoient les
scènes affreuses de. cette cruelle époque;
finissoient par ces mots: A’prÉSeiztvon est
tranquillegc’est-à-dire; les bourreaux séré-

posen’t; il: reprennent desforces; en attert- .
dant,tout va bien. Ce sentiment a survécu r
au régime infernal qui l’a produit. Le Piani-

çais , pétrifié par la terreur , et découragé

par lesier’reurs de la politique étrangère;
s’eSt renfermé dans un égoïsme qui ne lui

péririez plus de voir que lui-même , etile
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lieu et le moment où il existe., On assassine
en cent endroits de la France : n’importe“,
carce n’est pas lui qu’on a pillé ou massa-

cré : si c’est dans sa rue , à côté de chez

lui qu’on ait commis quelqu’un de ces at-

tentats , qu’importe encore ? Le moment est
passé; maintenant toutesttranquille : il dou-
blera ses verroux , et n’y pensera plus; en un

mot, tout Français est suffisamment heureux
le jour où on ne le tuepas’.

Cependant les Ioix sont sans vigueur ,’ le

gouvernement recannoit son impuissance
pour les faire exécuter ; les crimes les plus
infâmes se multiplient de toute part :üle
démon révolutionnaire relève fièrement la
tête; la constitution n’est qu’une toile d’a-

raignées , et le pouvoir se permet d’horri-
bles attentats. Le mariage n’est qu’une pros-

,titution légale ; il n’y a plus d’autorité pa-

ternelle, plus d’effroi pourle crime , plus d’a-

syle pour l’indigence. Le ’hideux suicide
pdénoncelau gouvernement le désespoir des

malheureux qui l’accusent. Le peuple se
démoralise de la manière la plus effrayante ;
et l’abolition du culte , jointe à l’absence
totale d’éducationpublique, prépare à la
France une génération dont l’idée seule’fait

frissonner. l ’ i
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Lâches optimistes! voilà donc l’ordre de.

choses que vous craignez de voir changer!
Sortez, sortez de votre malheureuse léthar-
gie! au lieu de montrer au peuple les maux.
imaginaires qui doivent résulter d’un chan-
gement , employez vos talons à lui faire LlËSi*-

rer la commotion douce et [assainissante ,
qui ramènera le Roi sur son trône, et l’ordre

dans la France.
Montrez-nous , hommes trop préoccupés ,7

montrez-nous ces maux si terribles , dont.
on vous menace pour vous dégoûter de la
Monarchie ; ne voyez-vous pas que vos
institutions républicaines n’ont point de ra--
cines , et qu’elles ne sont que. posées sur
votre sol, au lieu que les précédentes . ji
étbientplante’es. il a fallu la hache pour ren-

verser celles-ci; les autres céderont à un
souffle, et ne laisseront point de traces. Cet
n’est pas tout-à-fait la même chose, sans
doute ,, d’ôter à un président à mortier sa
dignité héréditaire qui étoit une propriété,

ou de faire’descendre de son siège un juge
temporaire qui n’a point de dignité. La
révolution a beaucoup fait souffrir , parce
qu’elle a beaucoup détruit, parce qu’elle

a violé brusquement et durement toutes,



                                                                     

a ( l7C!)les propriétés, tous les préjugés et toutes

les coutumes ; parce que toute tyrannie.
plébéienne étant, de sa nature, fougueu-

se, insultante et impitoyable , celle qui a-
opéré la révolution Française a du pousser.

ce caractère à l’excès , l’univers n’ayant

jamais vu de- tyrannie plus basse et plus.

absolue. tL’opinion est la fibre sensible de l’hom-n

me z on lui fait pousser les hauts cris quand
on le blesse dans cet endroit; c’est cequi
a. rendu la révolution si douloureuse , parce-
qu’elle afoulé aux pieds toutes les grau-A

deurs d’opinion. Or, quand le rétablis-.
sement de la Monarchie causeroit à un
aussi grand nombre d’hommes les mêmes

privations réelles, il y auroit toujours une
différence immense , en ce qu’elle ne détruis

toit aucune dignité; car il n’y a point de
dignité en France, parla raison qu’il m’y-a;

point de. souveraineté. I
Mais à ne considérer mêmelquetles pri-ü

vations physiques , la différence r ne seroit»

pas moins frappante. La puissance usur-
patrice immnloit les innocens; le Roi» par-
donnera - aux, coupables : l’une. abolissoit les:
propriétés. légitimes, l’autre réfléchira-sur-

r m. n--.
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“les propriétés illégitimes. L’uneaprîs pour

duise : Diruç’t; œdljïcat, mytata quadrant

mamma. Aprèssept ans d’efforts , elle n’a

pu encore organiser une école primaire ou
une fête champêtre z il n’est pas juSqu’à

ses partisans qui ne se moquent de ses
loix, de. ses emplois, de ses institutions,
de Ses fêtes, et même de ses lia-bits : l’au?
ire , bâtissant sur une base vraie, ne tâtons
para. point une force inconnue, présidera
aises actes ;- il n’agira que pôur restaurer :

or, toute action régulière ne tout-menue
que le, mal.

C’esz encore une-grande erreur d’ima-

giner que le peupler ait quelque chose à
perdre, au rétablissement de la Monarchie ;
car le peuple n’a gagné qu’en idée. au hou-

lewersement général : Il a droità tomes»ch

places, dit-on; qu’importe? il s’agit de
savoir ce qu’elles valent. Ces places dont
on. fait tout de bruit , et qu’on offre au peu“.

pie 60mme une grande conquête , ne sont
rien dans le fait au tribunal de l’opinion.
L’état militaire , même honorable en France

Bar - dessus tous les autres,- a perdu sa:
éclat, il n’a plus deograndeur d’upinion’“,

et. le. paix. l’abaisseraæencore. On menace v
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les militaires du rétablissement. de la Mo;-
narchie, et personne n’y a plus d’intérêt

qu’eux. Il n’y- a rien de si évident que la

nécessité où sera le Roi de les maintenirà
leur poste; et il dépendra d’eux, plutôt
ou plus tard , de changer cette nécessité de
politique en nécessité d’affection , de devoir

et de reconnoissance. Par une combinai-
» son extraordinaire de cirœnstances, il n’y

a rien dans eux qui puisse choquer l’apinion
la plus royaliste. pPèr’sonne n’a droit de
les mépriser , puisqu’ils ne combattent que

pour la France : il n’y a entre eux et le
Roi aucune barrière de préjugés capable
de gêner ses devoirs : il est Français avant,
tout. Qu’ils se souviennent de Jacques Il ,
durant le combat de la Hogue , applaudis-
saut, du bord de la mer, à. la valeur de
ces Anglais qui achevoient de le détrôner!

pourroient-ils douter que le Roi ne soir
fier de leur valeur, et ne les regarde dans
son cœur comme les défenseurs de l’in-
tégrité de son Royaume? N’a-t-il pas ap-

plaudi publiquement à cette valeur, en re-
grettant (il le falloit bien) qu’elle ne se dé-
ployât pas pour une meilleure cause P N’a-

t-il pas félicité les braves de l’armée de

4
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Condé d’avoir vaincu deshalnes que l’arti-

fice le plus profond trapailloit depuis silong-
tcms à nourrir? (1) Les militaires Français ,

’après leurs victoires, n’ont plus qu’un be-

soin , [c’est que la souveraineté légitime

vienne légitimerleur caractère; maintenant
on les craint et on les méprise. La plus pro-
fonde insouciance estle prix de leurs travaux,
et leurs concitoyens sont les hommes de
l’univers les plus indifférens aux trophées de

l’armée; ils vontsotNentÏusQuÎà détester

ces victoires qui nourrissent l’humeur guer-
rière de leurs maîtres. Le rétablissement. de

la Monarchie donnera subitement au; mili-
taires une haute place dans l’opinion; les
talens reCUeilleront sur leur route une di-
gnité réelle , une illustration toujours crois-«

saute , qui sera la propriété des guerriers) et p
qu’ils transmettront à leurs outans. Celte
gloire pure , cet éclat tranquille , vaudront
bien les mentions honorables ,p et l’ostra-
cisme de l’oubli qui a succédé à“ racha;

faud. .( 1)

m..-
(i) Lettre du Roi au prince de Condé, du 5 janvier -

1797, imprimée dans tous lcslpapiers publics,
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* Si l’on envisage la queStidù 3013s 11h point

de vue plus général, en trouvera que la
Monarchie est, satis catin-édit , le gôùVerhë-

ment qui dame le plus dé distinction à un
plus grand nombre de peràon’hës. Là écime-
ràineté, dans Cette e’spècè clé gouvè’trîeh

filent, possède aSs’ez d’éclat polir en-èq’mà

maniquer une partie; avec les grâdàt’io’n’s

nételssaîres,*à mie foule d’agen’s qu”ellë dis-

tînguè plus o’u’ moins. Dans la république ,

l’a Souveraineté n’èst point palpable c0mnl1eÀ

dans la Monarcliie ; c’est un être pure-
ment môml , et s’ia grandeur est ihéo’iiiè

municable Ëiaussîles’ emplois ne sont fief:
dans les répt’ib“li’quesL bots de Iaîille ou

réside 1è gouvefIIemènt ; et ils ne s’ônlî rîéïi

encore qu’autant qu’ils sont oècupéà par

des membres du gouiiememént’; alors c’ëst
l’homme qui honore l’emploi; cè n’estpôim

remploi qui honore l’homme à célui-tcî ’né

Brille point comme dgeizt, mais:côinii1è po)?

tîo’ïz“ du sôuvefâiri. i i
On peut voir dans les provîrfcès qui

obéissent à des républiques, queJes èm-
plois (si l’on en excepte ceux qui sont réser-
vés aux membrés du mimerait: )“élèvle’m

très-17cm les hommes aux yeux ’dè leva“
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’s’emblables, et ne signifient presque rien

dans l’opinion; car la république, par sa
nature ,“ est le gouvernement qui donne le
plus de droits au plus petitnombre d’hommes
qu’on appelle le souverain, et qui en ôte le
plus à tous les autres qu’on appelle sujets.

Plus la république approchera de la démo-

cratie pure, et plus l’observation sera frap-
pante.

Qu’on se rappelle cette foule innombrable

d’emplois (en faisant même abstraction
de toutes les places abusives) que l’ancien
’gouvemement de France présentoit à l’am-

bition universelle. Le clergé séculier et
régulier, l’épée, la robe, les finances ’,4

l’administration , etc. Que de portes ouve’rL

tesà tous les talens et à tous les genres
d’ambition! Quelles gradations intalcula-ï-

bics de distinctions personnelles! “de ce
nombre infini de places , aucune n’étoib
mise , par le droit, au-dessus des préten-
tions du simplet citoyen: (x) il en aVOit

( 1 l) La fameuse loi qui excluoit le Tiers-État du
cet-vice militaire, ne pouvoit être exécutée; c’était

simplement une gaucherie ministérielle, adent Il
passion a parlé comme d’une loi fondamentale.
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même une quantité énorme, qui étoient
des propriétés précieuses , qui faisoient réel-

lement du propriétaire un notable, et qui
n’appartenoient exclusivement qu’au rFiers-

litai.
Que les premières places fussent de plus

difficile abord au simple citoyen, c’étoit

une chose très-raisonnable. Il y a trop de
mouvement dans l’Etat , let pas assez de
subordination, lorsque tous peuvent pré-
tendre à tout. L’ordre exige qu’en général ,

les emplois soient gradués comme l’état

des citoyens, et que les talons, et quel.-
guefois même la simple protection abais-
sent les barrières qui séparent les différentes

glasses. De cette manière , il y a émulation
sans humiliation, et mouvement sans des;
traction; la distinction attachée à un 4em-
ploi, n’est même produite , comme le mot
le dit, que par la difficulté plus ou moins

grande d’y parvenir. h
Si l’on.objectc que ces distinctions sont

mauvaises , on change l’état de la question;
mais je dis: Si vos emplois n’élèvent point

“ceux qui les possèdent, ne vous vantez
pas de; les donner à tout le monde; car
vous ne. donnerez rien. Si, au contraire ,-

les
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les emplois souter doiventêtredes distinc-
tions”; je’répètë“ ce qu’aucmiihomme’ de“

buriné foiï nèrpourra’ meI nier“, que la Mo- ’

nardhie et a le* gouvernement qui, par“
lasaseules recharges,“ et indépendamment

de la noblesse, distingue un plus grand:
nombre d’hômmes du reste ide leurs 6011011

toyens. pIl ne faut pas être la duper, d’ailleurs , de ï

cettewégalitïê’ idéale qui n’est une dans les

mots; Le -soldat“qui a le“perilège de parler ï

à«son’ officieravec un ton grossièrement ’

familier, n’estilpas pour cela son égal; .
Llaristoc’ratie des places , qu’bn ne pouvoit

appercevoir d’abord dans”le bduleverse- ’

ment général; commence à lise former; la.
nobles5e même reprend son indestructible l
influence.-Les troupes de terre et de mer ’
sont déja commandées , en partie ,. par des
gentilshommesgbu par des élèves que l’an-

cien régime avoit annob’lis en les agrégeant l

à unev-proféssiOn ndble. La“ république a l

même obtenupar eux ses plus grands suc- l
cès.Si la délicatesse , peut-être malheureuse , A

l de la noblesse Française , ne l’avoir; pas écar-

téede: IaFrance; elle.“commanderoit déja ’

paroient ;- et c’estsïunei chose“ assez ecm-

M
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mune d’y entendre dire: quasi la noblesse
avoit voulu , on, lui auroit donné tous les
emplois. Certes , au moment où j’écris (4

janvier 1797) la république voudroit bien
lavoir sur ses vaisseaux les nobles qu’elle a

fait massacrer à Quiberon. I
Le peuple, ou la masse des citoyens n’a

donc rien à perdre , et au contraire il a tout
à gagner au, rétablissement de la Monar-
chie , qui ramènera unelfoule de distinctions
réelles, lucratives et même héréditaires,

à la place des emplois passagers et sans di-
gnité que donne la république.

Je n’ai point insisté sur les émolumens

attaché aux places, puisqu’il est notoire

que la république ne paie point ou paie
mal. Elle n’a produit que des fortunes».
scandaleuses : le vice seul s’est enrichi à son

service. k IJe terminerai cet article par des observa-
tionstqui prouventclairement ( ce me sem-
ble) quele danger qu’on voit dans la contre-

» révolution, se trouve précisément dans le

retard de ce grand changement.
gLa famille des Bourbons neipeut être

atteinte par les chefs de la république : elle
existe 5 ses droits sont visibles, etlson silence
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parle plus haut , peut-être , que tous les ma-

x nifestes possibles.
C’est une vérité qui saute aux yeux , que

la république Française , même depuis
qu’elle semble avoir adou’ci ses maximes’,

ne peut avoir de véritables alliés. Par sa
nature, elle est ennemie de tous les gou-
vernemens : elle tend à les détruire tous ;
en sorte que tous ontun intérêt à la détruire.

La politique peut sans doute donner des
alliés à la république ( 1 ); mais ces alliances

sont contre nature , ou, si l’on .veut , la
France a des alliés; mais la République

Française n’en a point. i I
Amis et ennemis’s’àccorderom toujours

pour donner un Roi à la France. On cite
souvent le succès de la révolution Anglaise
dans le dernier siècle; mais quelle diffé-
rence l La monarchie n’étoit pas renversée

en Angleterre. Le monarque seul avoit

(1 )Scimus , et hanc pallium polîmuaquedamùaquc

- xviciqsim.

Sud non utplacidis encan: immitia , non ut
Scrpentea avillus’geminentur ,i tygribus agni.

C’est ce que certaine cabinets peuvent dire de
mieux à I’Europe qui les questionne. I V

M a
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disparu pour feire place à un autre. . Le p-
sang même des Stuarts, étoit sur le trône,et
c’étoit de lui que le ’ nouveau «Roi tenoit

son droit. Ce Roi étoit de son chef un-
prince fort de. toure la puissance de se.
maison et de ses relations de. famille. Lex
gouvernement d’Angleterre’ n’ailoit, d’aila

leur rien de dangereux pour les. autres:
c’étoit une» Monarchie comme avant. la.

révolution: cependant , il s’en fallut de.
bien peu que Jacques II neàretînt’lc sceptre I:

s’il avoit eu un peu..plus de bonheurou
seulement un peu plus d’adresseûil gelai

lauroit point échappé; et quoique l’Anglle-ï

terre eût un Roi; quoiquelles. préjugés V
religieux se réunissent aux pi-(êjpgés. politil-g

ques’. pour exclure le Prétendant ; quoique
la situation seule de ceRoyanme le d’efeuf,

.dit contre une invasion; (néanmoins, jusfi
qu’au milieu de ce siècle e, le dangetgd’une1 w -

seconde révolution a pesé-sur l’Angletcrre,

Touta tenu , COI-IIPIÇUOQ sait 3 à la bigaille l

de Calloden. 4 ’En France, au contraire, le gouverne-
ment n’est pas monarchique; il estmême
l’ennemi de toutes les Monarchies envi-
ronnantes; cenn’est point un Prince qui:
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commande; et si iamais l’Etàt est attaqué,
il n’yfa pas d’apparence que les païens

étrangers des Pentarques lèvent des troue
pas-pour les défendre. La France sera donc
dans un danger habituel de “guerre civile :

ct ce danger aura des”cauSes constantes;
m elle aura sans vces’Se à redouter, les
justes droilsdes Bourbons, ou la politique
astucieuse des nuissances qui pourroient.
tenter de lui donner lunRoi d’une autre
dynastie: en unmot, il n’y point de re-
pourpoint de sécurité pour la France dans
l’état où elle est a; car ses amis et ses enne-

me: veulent également la destruction de son
gouvernement.

Il est encore une réfleltion qui doit être
sans cesse devant les yeux des Français
qui font “portion des autorités actuelles, et
que leur.position met à même d’influer sur

le rétablissement de la Monarchie; Les
phis estimables de ces hommes ne doivent
point oublier qu’ils seront entraînés, plutôt

ou plus tard , bar la force des choses; que
latents fuit, et-que la gloire leur échappe.
Celle dont ils pelivent jouir est une gloire
decomparaison: ils ont fait cesser les mas-4
Sacresgils ont tâche de sécher les larmes

M 5



                                                                     

. ( 18: )de la nation:ils brillent, parce qu’ils ont ,
succédé aux plus grands scélérats qui aient

souillé ce globe; mais lorsque cent causes
réunies auront relevé le Trône , l’amnistie,

dans la force du terme, sera pour eux , et
leurs noms à jamais obscurs, demeureront
ensevelis dans l’oubli. Qu’ils ne perdent donc

jamais de vue l’auréole immortelle qui doit

environner les noms des restaurateurs de la
Monarchie. Toute insurrection du peuple
contre les nobles , n’aboutissant jamais qu’à

une création de nouveaux nobles , on voit
déja comment se formeront ces nouvelles
laces ,dont les circonstances hâteront l’il-
lustration , et qui des leur berceau, pourront
prêtent/free tout.

50.1].

Des Biens Nationaux.

On effraie les Français de la restitution
des biens nationaux; on accuse le Roi de
n’avoir pas osé toucher , dans sa déclaration

à cet article délicat. On pourroit dire à une
très-grande partie de la Nation: Que vous
importe? et ce ne seroit peut-être pas tant
mal répondre. Mais pour n’avoir pas l’air
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d’éviter les .dîflicultés, il vaut mieux obser-

ver que l’intérêt visible de la France, en
général, à l’égard des biens nationaux;

et même l’intérêt bien entendu des acqué-

l reurs de ces biens , en particulier, s’accorde
avec le rétablissement de la MonarchieQLe
[brigandage exercé à l’égard de ces biens

frappe la conscience la plus insensible. Per-
sonne ne croit à la légitimité de ces acqui-

sitions; et celui même qui déclame le plus
A éloquemment sur ce sujet, dans le sens de

la législation actuelle , s’empresse ’de reven-

dre pourï assurer son gain. On n’ose pas

jouir pleinement; et plus les esprits se re-
froidiront , moins on osera dépenser sur ces
fonds. Les bâtimens dépériront, et l’on.

n’osera de long-tems en élever de nou-
veaux; les avances seront foibles; le capi-
tal de la France dépérira considérablement.

Il y a déja beaucoup de mal dans ce gen-
re, et ceux qui ont pu réfléchir sur, les
abus des décrets , doivent comprendre ce
que c’est qu’un décret jeté sur le tiers,

peut-être, du plus puissant Royaume de
l’Europeni

eTrès - souvent , dans le sein du corps
législatif, on atracé des tableaux frappans

M 4



                                                                     

- f r84 a)ge Héra: Idéplomble de ces biens.l Le «mal

tira conjouis en augmentant ,, jusqu’à ce que
’la consciençeppulilique n’ait, plus de doute

gaula solidité de ces acquisitions; mais
aquelœil peut appercevoir cette époque“?

Aile considérer queles possesseurs , le
Premier danger pour eux vient duigouverne-
ment. Qu’oune. s’y trompe pas , il ne lui’ est

point égal, de prendre ici ,ou-là : le plus in-
juste qu’on puisse imaginer , ne demandera

ms mieux que de remplir ses coffres en
se faisant le [poins d’ennemis possible.
Or , onÇsaiLà quelles conditions les ache-
leurs ont acquis : on Saitde quelles manœu-
vres infâmes, de quel agio scandaleux ces
biens ont été l’objet; Le vice primitif et
coiiîinuë de l’acquisition est indeléhile à

tous les yeux; ainsi le gouvernement Fran-
saigne peut ignorer qu’en pressurant ces-

-aCl;uereurs , il aura l’opinion publique pour
lui , et qu’illue sera injuste que pour aux;
31’..illeurs , dans les gouvernemens popu-
laires, nif-rue legitimes ,l’iniustice n’a point

de pudeur ;. onpeut juger de. ce qu’elle sera

en France , ou le gouvernement, variable
comme, les personnes , et manquantd’iden-

lité , ne croit jamais revenir sur son pro-



                                                                     

aras a)
re ouvra e. «Envrenvensant ce; ni est fait.

. 5 y q ,’ t, .lltombera donc sur les biens/nationaux

.dès .qu’ille pourra. .Fort de. la conscience»,

.et’(,ce qu’il “ne faut pas oublier ) de la

jalousie de tous-iceux. qui n’en (possèdent
çpas, , il tourmentai-ales :possesseurs., zou par
de nouvellestventes modifiées d’une certaine

manière , ou par des appels généraux ensup-

plément de prix , ou par des impôts extraor-

dinaires; en un .mot ,I ils ne seront jamais

tranquilles. NMais tout est stable sous! un gouveme-
ment stable; ensorte qu’il importe même
“aux acquéreurs des biens nationaux, que la

Monarchie soit rétablie, pour savoir à quoi
“s’en tenir.“ C’est bien mal-à-Àproposl, qu’on

.3 reproché au Roi de n’avoir pas parlé clair

sur ce pointdans sa déclaration : il ne pou-
voit le faire sans une extrême imprudence.
Une loi sur ce point, ne sera peut-être pas.,
quand il en sera .tems , le tour de force de la

“législation. V .
Mais il faut se rappeler ici ce que j’ai

dit dans le chapitre précédent; les. conve-
nances de telle ou telle çlasse d’individus
n’arrêteront point la contre Jrévolution.
Tout “ce que je prétends prouver ,lc’est
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qu’il leur importe , que le petit nombre
d’hommes qui peut influer sur ce grand
événement, n’attende pas que les abus accu-

mules de l’anarchie, la rende inévitable,
et l’amènent bruSquement; car plus le Roi

sera nécessaire, et plus le sort de tous
ceux qui ont gagné à la révolution, doit être

dur. 5; 1 1 1.

Des vengeances.

i Un autre épouvantail dont on se sert
pour faire redouter au Français le retour
de leur Roi , ce sont les vengeances dont
ce retour doit être acCompagné.

Cette objection, comme les autres, est
sur-tout faite par, des hommes d’esprit qui l

’n’y croient point; il est cependant bon de

la discuter en faveur des honnêtes gens qui,
la croient fondée.

V Nombre d’écrivains royalistes ont repoussé

comme une insulte, ce désir de vengeance
qu’on suppose à leur parti; un seul va par-

AIer pour tous: je lacite pour mon plaisir
et pour celui de mes lecteurs. On ne m’ac-
cusera pas de le choisir parmi les royalistes
à la glace.

l)
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N Sous l’empire d’un poùvoir illégitime,

les plus horribles vengeances sont à crain-

dre ; car qui auroit le droit de les répri-
mer? La victime ne peut invoquer à son
aide l’autorité des loi: qui n’existent pas ,

et d’un gom’ernementquin’est que l’œuvre

du crime et de l’usurpation.
n il en est tout autrement d’un gouverne-
ment assis sur ses bases sacrées , antiques ,

n légitimes;il a le droit d’étouffer les plus

n

justes vengeances, et de punir à l’instant

du glaive des loix , quiconque se livre plus
a au sentiment de la nature qu’à celui de ses

devoirs. .n Un gouvernement légitime a seul le.
a droitde proclamer l’amnistie, etles moyens

U8!

de la faire/ObServer.
» Alors ,il est démontré que le plus par-

fait,le plus pur des royalistes, le plus
grièvement outragé dans ses parens, dans
ses propriétés , doit être puni de mort,
sous un gouvernement légitime, s’il ose

a venger lui-même ses propres injures ,
n ’quand le Roi lui en a commandé le par-

))

don. .a C’est doncsous un gouvernement fondé

» sur nos lois, que l’amnistie peut être sûre-



                                                                     

l, 0:88 l) .
a men: accOrdée, èt’qu’elle pem’ëtre’sé’vè-

a ’rement’observée.

’n Àhl sans doute, il seroit facile de dis-
a enter jusques à quel point le “droit du Roi
p “peuréténdre une afnnis’tietLe’S :ekcèplions

a “qüe prescæit ile ’preimic’r ide ’sCs ’ilèvîoits,

a sont bien évidentes. Tom c’e qui fu’t
n teintai: Sang de Louis XVI n’a He grâce
tià Iespérer qû’eüe Dieu; mais“QUi’oSEroiÏ

n ’ensbiteïhtcer il’uhè main ’sû’re ’le’è limitck

r ’o’ù “doiv’em ’s arrêter l’amn’is’ii’e ’ét “la Clé-

) ’ùïencle’du Roi? Mon cœœ -’et ma plume

à ’s’y Tefusënt également. ’Si lqudqu’un “dsè

n jamais écrire sur. un pareil sujet, de ’ser’al,
a ’sa’n’s “dame , ’Cct homme rare “et üni’qù“e ,

à peul-être , s’il existe , Qui liïiamlême n’â

a» jamais failli dans le coIJ’rs (le cette lldrriblô
a Tévbluào’n, èt dont le cœur, ’ali’ssi pur

a quela conduite,’n’e“m jamais bè’soin dé

s grâce. (1) 1)) lLa raison èt le sentiment hé àauroienl
s’exprimer avec plus dé noble’sse. lllîxudrbit

plaindre l’homme qui ne redonnbîtroit pas,

(l) Observations sur la conduits des Puissah’cea
“alésées, par M. le Comte d’Antraigues , 1 794; avant-

propbs, pag. xxxiv et suiv.
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dansîce morceau , l’accent de la econvictionq

Dix mais après la date de cet écrit, le
Roi a prononcé dans sa déclaration , ce mor.
si connu et si digne de 1’ tire f Quz’oseroitse

manger quand le,.Boi pardonne P ’
Il n’a excepté de, l’amnisçie que ceux jqui.

votègem la monde Louis XVI , les coupée
j “retenus, les instrumens directs et immédiats

de sonsupplice , et les memhyes du tribunal l
révolutionnaire , qui envoya à l’échafaud

la Reine et madame, Élisabeth. Cherchant
même, à . restreindre l’anathème à l’égard i

despmmiers , autant, que la conscience et
l’honneur le lui permettoient ,il n’a point mig

au. rangdcs parricides ceux dont il est permis 
de croire qq’ils ne se mélèze/uvaux ayas-

JÎIZS de Louis XVI , que dans le dessein de

lemùver. . , .A l’égard mê me de ces monstres que [apos-

témîé ne nqm.’;»zerraqu’aé1echorreur , le Roi

s’estpomenté de diçe avec [autant de mesure

que de justice, que le; France entière ap-,
pellaient leurs tâtes le glu (et? de la justice.

Par cette phrase , ilne s’est pointlprivé du
droit de faire grâce en particulieç ; c’est aux

coupablesà voirice.qu’ilstpeurrqiçnt mettre
dansJa- balçncepongfaiyg éqgliiibgeà leur; for;



                                                                     

l , ,( 19° )fait. Monlc se’servit d’Ingolsby pour arrêter

Lambert. On peut lfaire encore mieux que
Ingolsby.

J’observerai de plus , sans prétendre af-

foiblir la juste horreurqui estdue auxmeur-
triers de Louis XVI, qu’aux yeux de la jus-
tice divine , tous ne sont pas également cou-
pables. Au moral comme au physique ,» la
force de la fermentation est en raison des
masses fermentantes. Les 7ojuges de Charles
16’. étoient bien plus maîtres d’eux-mêmes

que les juges de Louis XVI. Il y eut certai-
nement parmi ceux-ci des coupables bien dé-
libérés, qu’il estimpossible dedétesterassez; i

mais ces grands coupables avoient eu l’art
d’exciter une telle terreur; ils avoientfaitsur

les esprits moins vigoureux une telle impres-
sion , que plusieurs députés , je n’en doute

nullement, furent privés d’une partie de leur

libre arbitre. Il est difficile de se former une
idée nette du délire indéfinissable etsurnatu-
rel , qui s’empara de l’assemblée à l’époque

du jugementde Louis XVI. Je suis persuadé
que plusieurs des coupables , en se rappel-

. riant cette funeste époque , croient avoir
fait un mauvais rêve , qu’ils sont tentés de
douter de ce qu’ils ont fait ,i et qu’ils s’ex-



                                                                     

4 ( l9t )pliquent moins à eux-mêmes fque nous ne

pouvons les expliquer. i
Ces coupables , fâchés et surpris de l’être ,

devroient tâcher de faire leur paix.
Au surplus , ceci ne regarde qu’eux; car

la Nation seroit bien vile , si elle regardoit
comme un inconvénient de la contre-révo-

lution, la punition des pareils hommes;
mais pour ceux mêmes qui auroient cette

t faiblesse , on peut observer que la Provi-
dence a déja commencé la punition des,
coupables : plus de soixante régicides, par-
mi les plus coupables , ,ont péri de mon
violente; d’autres periront sans doute , ou
quitteront l’Europe avant que la France
ait un Roi; très-peu tomberont entre les
mains de la justice.

Les Français parfaitement tranquilles sur
les vengeances udiciaires , doivent l’être de

même sur les vengeances particulières : ils
ont à cet égard les protestations les plus so-
lemnelles; ils ontla parole de leur Roi; il ne

leur est pas permis de craindre. l
Mais comme il faut parler à tous les

esprits, et prévenir toutes les objections;
comme il faut répondre même; à ceux qui
ne croient point à l’honneur et à la foi , a il



                                                                     

(- I921) e ifaut prouver que les vengeances partîdulières ’

ne sont pas possibles; r
. L’e«Souverain le plus puissant. n’a“ que

deux bras: il n’est fort que par-lesinstru- ’
mens qu’il emploie, et “quai l’épinion“ lui

soumet. Or», quoiqu’il soitiévident que lé’

Roi , après lairestauration’snpposée ,1 ne L
Cherchera qu’à pardonner,“ faisons, pour“

mettre les choses au pire r, une supposition
toute contraire; ÇOmmcnt s’y prendroit-il “

s’ilïvouloit exercer des vengeances arbi-
traires? L’armée Française 5 telle que nous i

la“ connoissons, seroit-elle un “instrument

bien souple entre ses mains? L’ignorance
et-la mauvaise foi se plaisentvà représentera

à ce Roi futurvcomme un Louis XIV; qui,
semblable au Jupiter d’Hdmère, n’avo’it’

qu’à froncer le sourcil pour ébranler la
France. On» ose’à peine prouver combien

cette supposition-est fausse. Le pouvoir
de la souveraineté est tout. moral; elle
commande vainement, si ce pouvoir n’est ’

pas pour elle; et - Il. faut “le posséder
dans sa plénitude pour-enabuser. Le Roi
de .-Franceiqui montera sur”le trône de
ses ancêtres, [faire sûrement pas l’envie v
de commencerpartdes abus ;* et s’il l’âvoit,’ ”

elle
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elle seroit vaine , parce -. qu’il ne “Seroîttpns

assez. fort pour la contenter.» Le bonnet”
rouge, enÏ’touchant le front I Royal , a fait»
disparaître les traces de l’huile sainte’i’lei”

charmeest rompu : de longue-s profanâ-
nous ont détruit l’empire Î dixit] desiprejliglész

nationaux; et long-teins encore, pendantz
que la“ froide raiSon courbera les cerps ,“ les“

esprits resteront debout. On fait Semblant“.-
de craindre que le non/veau Roi de France”
ne sévisseicoutreœes ennemis : l’infortuné lE

pourra-tél seulerrient“ récômpe’nser ses amis? *

(wc-v’ Les Français ont. donc deux garants infail-v

libles contre les prétendues Vengeances dont1
on leur fait peur, l’intérêt du Roi et Soit

impuissance. (2) i I
N .

( 1 ) On connoît la plaisanterie de Charles II sur le:
pléonasme Ide la formule anglaise : AMNISTIE 71:1“

ou 3L I : Je comprends , dit-il , amnistiepour mes en-
nemis , a; qubli pour mes amis.

(a) Les événemens ont justifié toutes ces prédic-

tions du bon sans. Depuis que cet ouvrage est achevé,
le gouvernement Français a publié les pièces de deux’

conspirations découvertes , et qui se’ jugent d’une
manièreiun peu diférente: l’une jacobine , et l’autre Il

royalisleDans le drapeaudu jacobinisme, il étoitécrrt à

:N
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, knetour des émigrée fournit encore aux

adversaires de la Monarchie unsuie: in!»
rissable de craintes imaginairee; il importe

de dignifier cette vision. A ,
- La première chose à remarquer , c’est

qu’ileet. des propositions vraies dont la vérité

n’a. qu’une époque; cependant, on e’ac- i

coutume à les répéter long-toms après que

le; teins les a rendu fausses et même ri-
dicules; Le parti attaché à- la révolution
pouvoit craindre le retour des émigrés peu.
de. tams, après le lei qui les proscrivit : je?
n’affirme point cependant qu’ils eussent z
raison; mais qu’importe ’1’ c’est là une ques-

tion purement oiseuse , dom il seroit très-,
inuçilea de..s’occuper. La question est de,
savoir si, dans ce moment, la rentrée des

. émigrés aquelque chose de dangereux peau!

la France. i ’
In noblesse envoya 284 députés à ces

États-Généraux de funeste mémoire , qui

mon à tous nos ennemie ,- et dans celui du royalisme :

grâce à tous ceux qui ne la refuseront pas. Pour em-
pêcher le peuple de tirer les conséquenèes, on lui a
dit que le parlement annulleroit l’amnistie royale;
mais cette bêtise passe le meximmn : sûrement elle ne

fera pas fortune.
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ont mais: tout ce que nous avons vu. Par
un travail fait sur plusieurs bailliages , on

’n’a jamais trouvé plus de 80 électeurs pour

un député. Il n”est pas absolument impos-

sible que certains bailliages aient présenté -

un nombre fort ; mais il faut aussi tenir
compte des individus qui ont opinédans plus
d’un bailliage.

i Tout bien considéré, on peut évaluer à’

25000 le nombre des chefs de familles nobles
qui députèrent aux Etats-Généraux; et en

multipliant par 5 , nombre commun attri-
bué, comme on saitl,1à chaque famille ,
nous aurons 1’25,ooo tetes’nobles. Prenons

150,000 pour caver au plus fort,“ ôtons, les
femmes, restent 65,000; Retranchonsde ce

dernier nombre , 1°. les nobles qui ne sont
jamais sortis; 213;“cenxlqui sont rentrés; 5°. le!

vieillards; [iules enfeus; 5“. les malades ;
6’. les prêtres; 7°. tous ceux qui ont péri

par la guerre, par les supplices , ou par.
l’ordre seul delanature ; il restera un nombre
qu’il n’est pas aisé de déterminer au juste,

mais qui, sous tous les points de v ne possibles,
ne sauroit alarmer la France.“

“Un prince, digne de son n0m , mène aux

combats 5 ou 6,000 hommes au plus : ce

N a *
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corps, qui n’est pas même , à “beaucoup
près , tout composé de nobles, -a-faiç préuve.

d’une mileur admirable sous des drapeaux
étrangers; mais si Ion l’lsîoleI, il.di,spafbît.

Enfin , il est clair que, squs le Irappqlet mig,
litaire , les émigrés ne soutiriez; .et. né par

ventrieny A z,   A v
Il y a de plus une considération (qui se

. rapporte plus particulièrement au titre [de
cetg ouvrage, ç: ’quiAme’rite d’êtrç Izdéve-

loppée.l, ,Il n’yaa point de; hasard] claps. lçixmonde ,Ç

et même. dams :un sens sveçppcl’girenîlJnÎy a-

point de; désordrç,,lleulçe, que le délsloxrdre est

ordonné. par. une peut; souvèfaine Âqui lev
plie à la règle, Vetllç force de concourir au

P Que; révèlutlon, , blest qu’un. mouvèment

politique ,. qui duit produire unlcerta’iu gille;
dçns. un ,certailnntèmsg: Ceu mouvèmeut’ a ..

sestôlolx; m’en (les .obçervan; çttentjvèment .

dans une çërtgiue ëltçnduç dg yams , enlient

tirer des Içonjççlures lasîsez certaines pour

l’àvenir. Or: , lunevdès loix de. la révolution

Française , c’est gut; lestémigrés tu? peuvent

l’açlquerque pou: leur malheur, etsont to-
talement eçlus du l’œuvre “guçlcvouqtle qui I

s’opère. l

l



                                                                     

( I97 ) .Depuis les L premières chimères de la
contre-révolution , jusqu’à l’entreprise à

jamais lamentable, de. Quiberon», ils n’ont

rien entrepris qui ait réussi, et même qui
n’ait tourné contre eux. Non-seulement
ils ne réussissent pas , mais tout ce qu’ils
entreprennent est marqué d’un tel caractère
d’impuissance et de nullité, que l’opinion

“s’est enfin accoutumée à les regarder comme

des hommes qui s’obstinent à défendre un

parti proscrit; ce qui jette sur eux une
défaveur , dont leurs amis même s’apper-

çorvent. ’ I iEt Cette défaveur surprendra peu les hom-
mes qui pensent que la révolution Française
a pour cause principale la dégradation mOrale

de la Noblesse. a“ ’ M. de Saint-Pierre observe quelque part,

dans ses Etudes de la. Nature, que si l’on
compare lat figure des Nobles Français à
celle de leurs ancêtres, dont la peinture
et la sculpture nous ont transmis les traits L,
en voit à l’évidence que ces races ont IIdégé-a

néré. ’ I
On peut le croire sur ce point mieux que

sur les effusions polaires et sur la figure de

la terre. ’ N5
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Il y a dans chaque État un certain nombre

de familles qu’on pourroit appeller co-souè

vanilles, même dans les Monarchies : car
la Noblesse, dans ces gouvernemens, n’est
qu’un prolongement de la souveraineté. ces
familles sont les dépositaires du feu sacré; il

(s’éteint , lorsqu’elles cessent’d’étre «derges.

“C’est une question de savoir si ces fa-
,niilles, une fois éteintes , peuvent être par»

faitement remplacées. Il ne faut pas croire,
aujmoins, si l’on veut s’exprimer exacte-

ment , que les souverains puissent ennoblir.
Il y a des familles nouvelles qui s’élancent ,
pour ainsi dire , dans, l’administration de
l’Etat, qui se tirent de l’égalité d’une ma-

nière frappante, et s’élèvent entre les autres

comme des baliveaux vigoureux au .milieu
d’un taillis. Les souverains peuvent sanc-
tionner çes ennoblissemens naturels ; c’est “à

lquoi se borne leur puissance. S’ils contra.-

rient un trop grand nombre de Ces enno-
blissemens , ou s’ilsse permettent d’en faire

trop de leur pleine puissance, ils travaillent
à la destruction de leurs Etats. La fausse
Noblesse étoit une des plus grandes plaies de
la France: d’autrelempires moins éclatants en

sont fatigués et déshonorés en attendant

d’autres malheurs. l
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a la philosophie moderne , qui aime tarit
parler de hasard , parle sur-tout du hasard I
de la naissance; c’eSt un de ses textes favo-
ris : mais il n’y a pas plus de “hasard sur ce

point que sur d’autres : il y a des familles no.-

bles, comme il y a des familles souveraines.
L’homme peut-il faire un souverain ? Tout
au plus il peut servir d’instrument pour dé-

posséder un Souverain, et livrer ses Etats à a
un autre Souverain , tdêja Prince ( 1’). Du
reste, il n’a jamais existé de famille souve-

raine dont on puisse assigner l’origine plé-
I I’bëienne : si ce phénomène paraissoit , Ce

seroit une époque du monde
Proportion gardée , il en est de la Noblesse

comme de la Souveraineté. Sans entrer
dans de plus grands détails ,V contentons-
nous d’observer que si “la Noblesse abjure

O

(1 ) Et même la manière dont le pouvoir humain
est employé dans ces circonstances , est toute propre à
l’humilier. C’est ici sur-tout où l’on peut adresser à

l’homme ces paroles de Rousseau : montre-moi tu
puissance , je “montrerai rafoiblasse. V

(a ) On entend dire assez souvent que’si Richard
” Cramrrd avoit eu la génie de son père , il en! rendu
“le protectorat héréditaire dans enfumais. “C’est fort

bien dit. il N4



                                                                     

. , ( zoo )i les dogmes nationaux , l’Etat. est perdu (1).

il Le rôle joué par quelques nobles dans la
Évolution Française , est nulle fois , je ne
pas plus hoirible, mais plus terrible que
tout ce qu’on a. vu pendant cette révo-

lution. H. Il n’a pas existé de signe plus effrayant,
plus décisif, de l’épouvantable jugement

[porté sur la Monarchie Française?

in on demandera, peut-être, conque ces
fautes peuvent avoir de ’commun avec les

“émigrés , qui les délestent? Je réponds que

.

( i).Un savant Italien a fait une singulière remarque.
Après amis obsert’é que la Noblesse est gardienne

[naturelle et comme dépositaire de la religion natio-
’nale ,tet que ce caractère. est plus frappant à mesure
qu’on s’élève vers l’origine des nations et des choses ,

Il il sioute : Talclzè des buseras”: grand segno, chevqu
a finira un“ nanans ove i nobili disprezanna la Ro-
Iigiqne patin. (Vice, pprincipi di Sciez-na nuova. Lib.
a. Napoli , 1754, ira-8°. p. 246.)

Lorsque le sacerdoce est membre politique de l’Etat,
jet que ses hautes dignités sont occupées , en général ,

par; la haute Noblesse , il en résulte la plus forte et
la plus durable de toutes les constitutions possibles.

l Ainsi, le philosophisme , qui est le disolvant univer-
p sel .,ivieut de faire. son chef- d’œuvre sur la Monarchie

Française; i l
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(aux.Ïles mamans qui composent les Nationales
.familles /,èt’:même les corps politiques,
sont solidaires;. c’est un fait. Je réponds,
en second lieu,que les causes de caque souffre
la. Noblesse émigrée sont bien antérieures
.àl’émigcation. La différence que nous ap-

percevons entre tels. et, tels Nobles Fran-
ç is , n’est aux yeux de Dieu, qu’une diffé-

rence de: longitude et de latitude ; ce n’est
pas parce qu’on est ici ou là , qu’on est. ce

qu’on doit,être;ettous ceux qui disent:
Seigneur! eïgneur l (feutreront pour:
dans le Royaume. Les hommes ne peuvent
juger que par l’extérieur; mais tel Noble , à

Coblentz , pouvoit avoir de plus grands re-
proches à se faire, que tel Noble du côté
gauche dans l’assemblée dite censtz’tuante.

Enfin , la Noblesse Française ne doit s’en

prendre qu’à elle-même de tous ses mal-
.heurs,,e,t lorsqu’elle en sera bien persuadée,

.elle aura fait un grand pas. Les exceptions,
plus ou moinsnombreuses, sont dignes des
respects de l’univers; mais onlne peut par-
ler qu’en général. Aujourd’liui,la Noblesse

malheureuse ( qui ne peut souffrir qu’une
’éclipsve ) doit courber latête , et se résigner;

Un jour “elle doit embrasser de bonne grâce
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les ayan: qu’en son sein elle n’a
portés z en attendant , elle ne doit plus faire
d’efforts extérieurs; peut-être mêmersemit-
il à désirerqu’m ne l’eût jamais vuedansune

attitude menaçante; Entoure” , l’émigra» a

tien fut une erreur et non un tort: le plus
grand nombre croyoit obéir à l’honneur. ’

Naine» abirejubu ; prohibent dindon laga. IV

Le Dieu devoit l’emporter.

Il y auroit bien d’autres réflexions à faire

sur ce point; tenons-nous-en au fait qui
est évident. Les émigrés ne peuvent rien;

on peut même ajouter qu’ilsne sont rien ; car
tous les jours le nombre en diminué , malé-

gré le gouvernement , par une suite de cette
loi invariable de la révolution Française ,
qui veut que tout se fasse malgré les hom-
mes , et contre toutes les probabilités. De
longs malheurs ayant assoupli les émigrés ,

tous les jours ils se rapprochent de leurs
concitoyens; l’aigreur disparaît 5 de part
et d’autre , on commence à se ressouve-
nir d’une patrie commune; on se tend la
main , et sur le champ de bataille même ,
on reconnaît des frères. L’étrange amal-

r game que nous voyons .depuis quelque
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temsn’a. point de cause visible; car ces loi;
dont les même“; mais il n’en est pas moins

réel. Ainsi il est constant que les émigrés
ne sont rien par le nombre ; qu’ils ne sont
rien parla force , et que bientôt ils ne seront

plus rien parla haine.
Quant aux passions plus robustes d’un pe-

tit nombre d’hommes , on peut négliger

s’en occuper. e 4
Mais il est encore rune I réflexion imper.-

tante-queje ne dois pointpasser sous silence,
On s’appuie de quelques diScours impru-
dens , échappés à des hommes jeunes,
inconsidérés, ou aigris par le malheur, pour

effrayer les Français sur le retour de ces
hommes. J’acœrde , pour mettre toutes les

suppositions contre moi, que ces discours
annoncent réellement À des intentions bien

arrêtées: croit-on que Ceux qui les ont,
fussent en état de les exécuteraprès le rév-

tablissement de. la Monarchie ? on se tram-.-
peroit fort. Au moment même où le gou-
vemeent légitime se rétabliroit, ces hom-
?mes n’auraient plus deforce que pour obéir;

L’anarchie nécessite la vengeance , l’ordre

1’e:-:ciut sévèrement; Tel homme I qui dans

ce moment , ne parle que: de punir ,; se
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:trôiivera’ alOrs environné de circonstances,

qui le forceront à ne vouloir que ce que la
Toi veut ; et , pour son intérêt même , il sera

citoyen tranquille , et laissera la vengeance
aux tribunaux. On se laisse toujours éblouir
par le même sophisme : un parti asé’vt’Jors-

qu’il étoit dominateur ; donc le parti conf

traire sévira, lorsqu’il dominera à son
tour. Bien n’est plus faux. En premierlieu ,
ce sophisme suppose qu’il y a de part et
d’autre la même .somme de vices , ce qui
n’est pas, assurément. Sans insistel: beau-

coup sur les vertus des royalistes , jelsuis
I sur au moins d’avoir pour moi la conscience
.universelle lorsque j’affirmerai simplement

qu’il y en a moins du côté de la république.

D’ailleurs les préjugés seuls séparés des

irertus , assureroient la France qu’elle ne
peut souffrir , de la part des royalistes , rien
ode semblable à ce qu’elle a éprouvé de leurs

ennemis. ’ l ’L’expérience“ a déja préludé sur ce point ,

pour tranquilliser les Français; ils ont vu ,
dans plus d’une occasion ,* que le“ parti

qui avoit tout souffert de la part de ses
ennemis , n’a pas su s’en Venger lorsqu’ils les

aucuns en son pouvoir. Un petit nombre
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de vengeances, qui ont fait un si grand
bruit ,i prouvent la même proposition; car
on a yu que le déni de justice le plus scan-
daleux a pu seul amener ces vengeances ,
et que personne ne Se seroit fait justice ,
si le gouvernement avoit pu ou voulu la

faire. i I lv llest,-en outre, de la plus grande évi-
dence que l’intérêt le plus pressant du Roi.
sera d’empêcher les vengeances. Ce n’est.

pas en sortant des maul; de l’anarchie,
qu’il voudra la. ramener; l’idée même de-

Vla violence le fera pâlir, et ce crime sera
Te seul qu’il. ne se croira pas en droit de:
pardonner.

La France , d’ailleurs , est bien lasse de“

convulsionset d’horreurs; elle ne veut plus
duisang : etpuisque llopinion est assez forte
dans ce moment pour comprimer le parti
qui en voudroit , on peut juger de sa force
à l’époque où elle aura le gouvernement

pour elle. .Après des maux aussi longs et:
aussi terribles; les Français se reposeront
avec délices dans les bras de la Monarchie:
Toute atteinte contre cette tranquillité seroit
véritablement un crime de lèse-Notion , que

l

z
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les tribunaux n’auraient peut-être le

tams de punir. - - ’
Ces raiscns saut si convaincantes, que

nasonna: ne peut s’y méprendre : aussi , il
ne faut point être..la dupe de ces écrits où

nous voyons une philantropie hypocrite
passer condamnation sur les horreurs de
la“ révolution, et s’appuyer sur ces excès

pour. établir la nécessité d’en prévenir une

iseconde.lDans le fait, ils ne condamnent
cette révolution que pour ne pas exciter
contre eux le cri universel : mais ils l’ab-
ment ,- ils en aiment les auteurs et les ré»
sultans; et de tous les crimes qu’elle a“
enfantés, ils ne condamnent guères que
ceux dont elle pouvoit se passer. Il n’est
pas un de ses écrits où l’on ne trouve des

preuves évidentes que les auteurs tiennent
par inclination auipartilqu’ils condamnent

/

par pudeur.

“Ainsi , les Français , toujours dupes, le.
sont dans cette occasion plus que jamais sils
ont peut pour eux en général, et ils n’ont

rien à craindre ; etils sacrilient leur bonheur
pour contenter des mis-érables. t

Que ailes théories les plus endentes ne
n
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peuvent convaincre les Françats , et s’ils ne

peuvent encore obtenir d’eux - mêmes de
s croire que la Providence est la gardienne-

de l’ordre , et qu’il n’est pas tout-à-fait égal

d’agir contre elle ou avec elle, jugeousau
moins de ce qu’elle fera par ce qu’elle a

fait; et si le raisonnement glisse sur nos
esprits , croyons au moins A à l’histoire ,
est la politique expérimentale. L’Angleterre
donna, dans le siècle dernier, à-peu-près’
le mêmespectacle que ’la France a donné

dans le nôtre. Le r fanatisme de la liberté,
échauffé par celui de la religion , y pénév

tra-les âmes bien plus profOndément qu’il

ne l’a fait en France , où le culte de la
liberté s’appuie sur lenéant. Quelle diffé-

rence d’ailleurs , dans le caractère des
deux Nations, et dans celui «des acteurs
qui ont joué un rôle sur les deux scènes!
Où sont, je ne dis pas les Hamden , mais -
les Cromwel de la France? et cependant,
malgré le fanatisme brûlant des républi-
cains, malgré la fermeté réfléchie du ca-’

ractère national, malgré les terreurs “trop”

motivées des nombreux Coupables, et sur-
tout de l’armée , le rétablissement de la

Monarchie cannez-il, en Angleterre , des
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déchirements semblables à ceux qu’avoit ens-

âme une révolutionrégicide? Qu’on nous.

montre les vengeances atroces desmpyalisi
tes.Quelques régicides périrent par l’autorité.

des loix; (funeste , il n’y eut ni combats, ni:
ïengeances particulières.iLe tetourvdu Roi.
ne fut marqué que par un cri de joie , qui rea-
(entit dans toute l’Angleterre z tous l’es en: V

hennis s’embrassèrent. Le Roi , surpris. de ce“
qu’il voyoit, ,s’écrioit avec attendrissement z

1V ’est-ce, plasma faute, sz’j’aie’té repouozïé 

Jilong-tems par un si bon peuple! Millas-I
Ire Clarendon ,“ t témoin et .historiençintègre,

deces grands événemens , noustdit , qu’on ne
savoit plus où étoit be peùple- ’quz’ avoinant-l

mû tantd’eæcèsi et privé, pendantyi long-l

lems , le Roi. du: bonheur de régner: sur.
d’excellcns. sujets ( r v .

’ C’est-à-dîre’que lepeuple ne reconnaissoit

plus le peuple. On ne sauroit mieux dire. .
i Mais ce grand changement, à quoi ,te-.

nait-il? Arrien; pour mieux dire, à. rien de
risible i: une année auparavant , A personne,
ne le croyoit possible. On ne sait pas même
s’il fut amené pantin royaliste ; car c’est un.

problème insoluble de savçîr à ,quellevépo-z

À (r) Hum), Tom. la; 16605201131). :72.
f
que
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que Monkcointnènçh de bonne foi à servir la r

Monarchie. “ V
r litoient-ce au moins les fontes des roya-4

listes qui en imposoient au parti contraire? ’
Nullement: Moulin n’avait queÏsix: mille-

hommeà; les républicains en.avoientlcinq.
on six fois davantage; ils occupoient tous les i
emplois ,. et ils possédoient militairement lei
Royaume entier. Cependant Monk ne ’fut pas

(dans le cas de livrer un seul combat: tout se
fit sans effort , et comme par enchantement:
il ansera de même en France. Le retour à
l’ordre ne peut être douloureux , parce qu’il

Sera naturel , et parce qu’il sera favorisé par

une force secrette , dont l’action est toute
créatrice. On verra précisément le contraire

de tout ce qu’on a Vu. Au lieu de ces com-
motions violentes , de ces déchiremens dou-

loureux ,de ces oscillations pekpétuelles et
désespérantes , une certaine stabilité , un
repos indéfmiàsable ,p un bien-aise univer-
sel annonceront la présence de la souverai-
neté. Il n’y aura point de Secousses , point
de violences , point de supplices même , ex-
cepté ceux que la véritable Nation approu-
vers :le crime même et les usurpations se-
ront traités avec une sévérité mesurée, avec

O
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une justice qui n’appartient qu’au pouvoir

légitime. Le Roi touchera les plaies de l’Etat

avec une main timide et paternelle. Enün ,.
c’est ici lagrande vérité dont les Français ne

auroient; trop se pénétrer: le, rétablissement

de la Monarchie , qu’on appelle contœ- né- ’

volution, ne sera point une révolution can- .
traira, mais le contraire de la Mvahtion. v
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CHAPITRE x1.

-Fragment d’une histoire de la Re’volutioh I

1 Française, par David Hume. (1)

----I*--EADEM MUTATA RESURGO.

, . . . . long Parlement déclara, par
un serment solennel , qu’il ne pouvoit être

dissous , p. 181. Pour assurer sa puissance ,
il ne,cessoit d’agir sur ’ l’esprit du peuplé ;

tantôt il échauffoit les esprits par des adres-

ses artitîcieuses, i765 et tantôt il se fai-
soit envoyer, de toutes les parties du
royaume , des pétitions dans le. Sens de
la révolution , “p. 155. L’abus de la presse
étoit porté au comble : des clubs nômbreux

produisoiént de toutes parts des tumultes
bruyans : Ile fanatisme avoit sa languzpar-
ticulière; c’étoit (in jargon nouveau , in-

.Ïe cite l’édition anglaise de Basic ; u Vol. ils-“8%.

l chez Lagune! , .1789.”

  0 a
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venté par la fureur et l’hypocrisie du terris,

p; 25 1. La manie universelle étoit d’invec-

tiver contre les anciens abus, p. 129F
Toutes les anciennes institutions furent
renversées l’une après l’autre , p. 1251,

188. Le bill de Self-deniance et le New-
model désorganisèrent absolument, l’armée ,

et lui donnèrent une nouvelle forme et une
nouvelle composition , ïqui forcèrent une
foule d’anciens officiers à renvoyer leurs
’commissions, p. :5. Tous les crimes étoient

mis. sur le compte des royalistes, p. MS;
et l’art de tromper le peuple et de l’effrayelr;

fut porté au point, qu’on parvint à lui faire

V croire que les royalistes avoient miné la Ta-

mi5e , p. 177. Point de Roi l point de No-
blesse Légalité universelle ! c’était le cri gé-

néral , p. 87. Mais au milieu de l’efferves-

cence populaire, on distinguoit la secte
. exagérée des Indéperidans , qui finit par

enchaîner le long Parlement , p. 574.,
Contre un tel orage , la bonté du Roi étoit

inutile ;’ les concessions mêmes faites à son
peuple, étoient calomniées comme faites sans

’ bonne foi, p. 186. .
C’était par ces préliminaires que les re-

belles avoient préparé la perte de Charles



                                                                     

( 215 ) wngmais “un simple assassinat n’eût point.

rempli leurs vues; ce çrime n’auroit pas
été national; la honte et le danger ne’se-

roient tombés que sur les meurtriers. Il“
falloit donc imaginer ’un antre plan ;, il
falloit étonner l’univers 5par’tme procédure v

inouie-, se parer des dehors de la justice;
et “couvrirvla’cruaute parïl’audace; “falloit”

en un mot , en fanatisant-le peuple par les!
notions d’une égalité parfaite, s’asstJrer

l’obéissance- du grand. nombre; et former
insensiblement une coalitiongénérale contre

laBoyauté, .Tom. no,- p.9]; I ’ ““
L’anéantissement de ..-1à rMonarrhie’ fut

le préliminaire de la mort “:dut Roi. Ce prime

fut détrôné de fait, et, la constitution An-
glaise fut-renversée .’ «en 1648 ) par le bill v

de non-adresseè qui le sépara de la constio

tution.
Bientôt les calomnies les plus atroces et

les plus ridicules , furent répandues sur le I
compte du Roi , pour tuer ce respect qui
est la sauve-garde des trônes. Les rebelles
n’oublièrent rien pour noircir sa répu-
tation; ils l’accusèrent d’avoir livré des
placesaux ennemis de l’Angleterre , d’avoir

fait couler le sang de ses sujets. C’est par

’ 0.5
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lence , p. 94. y ,Pendant la prison du Roi au château de
Carisborne , les usurpateurs du pouvoir s’ap-
pliqueront à. accumuler sur la tête de ce mal-
heureux Princetous les genres de dureté. On
le. priva de ses serviteurs; on ne lui permit
point de communiquer avec ses amis: nu-
cule société, , aucune distraction ne lui
étoient pennies pour adoucir la mélan-.
calicule“ ses pensées.: Il s’attendoit d’être ,à

tout instam’, assasiné ou empoisonné (1) ,-
car l’idée d’un jugement n’entroît dans

sapem’éè,p.59,95. v . . . ’z
Pendant que leiHoi souffroit cruellement

dans’sa’ prison , le Parlement faisoit publier

qu’il s’y trouvoit fort bien , et qu’il étoit de

fort bonne humeur, ibid. (a)
La grandet source dont le Roi tiroit toutes

ses consolations, au milieu des, calamités
’quil’àccabloient,étoitsans doute la religion.

( 1 ) C’était àusai l’opinion de Louis XVI. ( Voyez i

son éloge historique.) I
et n ) On se rappelle d’avoir lu , dans le journal de

Condorcet , un morceau sur le bon appétit du Roi ,
à son retour de Vacuum.
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’08 principes fenil chez ’lui timide dur ni
d’austère , rien qui lui inspirât du ressenr

tinrent contre ses ennemis, ou qui pût
l’aliarmer suril’av’enir. Tandis que tout por-

e toit autour de lui, un aspect. hostile ; tanch
que se famille , ses parens , ses amis, étoient
éloignés de lui“ , ou dans “l’impuissance de lui

être utiles,.il Se jettdit èves confiance dans
“iesbfas du gràud Etna , dont la puissance
pénètre et sbutieht l’univers , et dom“ les
r éhàitimens , reçus site piété et résignation ,

’ paraissoient au Roi les gages les plus certains
d’une récompense infinie , p. 95, 96”. ’

“Les gens de loi se conduisirent mal dans
cette circonstance.“B’radshavv , qui. étoit de

cette profession , ne rougit pas de présider
le tribunal qui “condamna le Roi; et Coke
se rendit paîtie-publique pour le peuple,

“ p.- 125. Le tribunàl tu: composé d’officiers v

de l’amiée révoltée , de membres de la.

chambre basse, et de bourgeois de Lon-
dres; presque tous étoient de basselextrac-

tion , p. 125. * ICharles ne doutoit pas de sa» mort; il
savoit qu’un Roi est rarement dénoué sans

“’ périr; mais il croyoit plutôt à un mentit
qu’à un jugement solemnel , p. x 22.

0 4



                                                                     

x (. .216. ) .Épanssa prison, ilétôjtdéja déminé; on

, avoit écartéde lui toute.lq,pompe de sua
5 rang“, et, les personnes qui l’approçholent

“avois”: reçu ordre de le traiter sans aucune
F marque de respect , p. un. Bientôt .il s’ha-
rvbîçug à supporter “les. familiarités en même

I- llinsolsqce de ces hommes, :qomme il avoit
supporté ses autres malheurs; p. 125.. W ,

Les juges du Roi s’inçitulolem les Repré-

, mamans dupera/215p“ 124. Du peuple
principe unique de tout pouvoir légitime“,

lp. 127, epIÏacte d’accusation? pqrtoit : qua- l
busant du pouvoir limité qui. lui avoit r«site;

confie; ila’uoit tâché traîtreusement et 3mn:

Foieusement d’élevernun pouvoir illimité

le: tyrannique sur les ruines de la liberté. a
Après la lecture, dallage, le Président
dltau Roi qu’ il pouvoit parler, Charles niqu-

«tra dans ses réponses beaucoup de présenca
d’esprit et de force d’âme, p. 125. Et tout

Je monde est d’accord que sa conduite , dans
cette. dernière scène de sa vie, honore sa“
mémoire, 127. Ferme et intrépide, ilmit
dans toutes ses réponses la plus grande
clarté et la plus grande justesse de pensée
et Igl’expressiou, p. 128. Toujours doux,
touîuurs égal, le pouvoir injuste qu’un “en
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çoît sur lui ,“ne put la faire sortir des bor-

nes de la modération. Son âme sans effort
et sans affectation , sembloit être dans son
assiète ordinaire , et contempler avec mépris
les efforts de l’injustice, et de la méchanceté

des humines. t i I i
Le. peuple en général demeura dans ce

silence qui est le résultat des grandes pas-
sions comprimées; mais les soldats, travail--
léspaif tous-les genres de séductions , par-
vinrent enfinjusqu’a une esPèce de rage , et

regardoient comme un titre de gloire lecrime
affreux dont ilsise souilloient. , p. 250.

On ascorda i trois, jours de sursis au
Roi; il passa ce tams tranquillement, et
l’employa en grande partie à la lecture et
àdés exeireices de piété : il lui fut permis
de voir sa famille , qui reçut de lui d’excel-

lems avis et de grandes marques de tencï
dresse, p. 150. Il dormit paisiblement, à
son ordinaire, pendant les nuits qui précé-
dèrent son supplice. Le matin du jour fatal ,
ii’bse levade très-bonne heure , et donna
des soins particuliers à: sen habillement,
p. 151.Un ministre de la religion qui pos-

-sédoit ce caractère doux , et ces vertus
.5’
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solides qui distinguoîemçlernoî, “mais”

dans ses derniers momens, pu :52. -

L’écbafaud fut placé à dessein , en face

du palais, pour montref d’une manière
plus frappante la victoire remportée par la
justice du peuple sur la Mafestë royale.
Longue le Roi fût. monté ’spr l’échafaua ,

il le trouva environné d’une force armée

si considérable , qu’il ne put “natter d’être

entendu par le peuple ,  de manière qu’il
fut obligé d’adresser ’ ses dernières“ paroles

au petit nombre de personnes qui  se trou-
voient auprès ’de lui. Il pardonna à” ses en-
nemis ; il n’accuse: personne , il fît des Vœux

pour son peuple. SIRE, lùi’ dît le prélat
qui l’assiétoît, encoreunpas! il estdg’fjïcile;

mais ilest court 3 “et ildôit vous conduire du

ciel-Je mais? répondit le Rovi , changer urus
couronne pe’rzîçsable , contre (me danienne

incorruptible, et un bonheur inaltérable;

Un seul coup sépara la tête duçorps. Le
bourreau la montra au peuple , toute dégon-
tante de sang , et en criantà haute-«voix: Voilà

la tâte d’un traître! p. 15-2 ,4155.» . V V

Ce prince mérita plutôt le «titre de bon
que celui de grand. Quelquefois il “nuisit
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aux alliaires en déférant - à - propos ’à
l’avis des personnes. d’une capacité inféç

rieure à la sienne,’ Il étoit plus propre à
conduire un gouvernement régulier et pui-
sible, qu’il éluder ou repousser les assauts
d’une assemblée populaire, p. 136; mais
s’il n’eut pas le (murage d’agir, il eut tou-

jours celui de souffrir. Il naquit, pour son
malheur , dans des lems dilliciles; et s’il
n’eut point assez d’habileté pour se tirer

diane position (aussi embarrassante, il est
aisé de l’excuœr, pùisque même, après l’é-

vénement, où [il est communémentraisé
d’appcrcemir «toutes les erreurs ,t c’est en»?

cora un grand problème de Savoir ce qu’il
auroit dû faire, p. 157. Exposé sans secoure

au choc des passions les plusyliaineuses et
les plus implacables, il ne lui fut lamais
possible de commettre la moindre erreur,
sains attirer sur lui les plus fatales consé-
quences; position dont’la diflicul’té passe les

’ forces du plus grand talent , p. r 57.

r On a .voulu jeterdes doutes sur sa bonne
foi; mais l’examen le plus scrupulouii de
se conduite, qui est aujourd’hui parfaite-
wment connue , réfute pleinement cette accu-
cation: au contraire, si. l’on considère les
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ciœmstances esmivement épineusesdont
il se vit entouré , si l’ontcompare sa con; ,
duite à ses déclarations , on sera forcé d’a- -

vouer que l’humeur et la probité formoient

la partie la. plus saillante de son caractère,

P- 157» ’ i t “
- [smart du Roi mit le sceau à la des-
truction de la ,Monarchie. Elle: fut anéan-
tie par un décret exprès du corps légis-
latif. On grava un sceau national, avec la
légende : L’AN PIEMlER un LA muni.
Toutes les formes changèrent; et le nom
du Roi disparut de toute part devant ceux
des représentans du peuple, p. 14.2. Le
Banc du Roi s’appelle le Banc national. La
statue du Roi élevée à la Bourse fut ren-
versée; et l’on grava ces mots sur le’ pié-

destal : Ex“ Tensnuvs Bacon ovn-
nus, p. 145., .v

Charles, en marrant ,rlaissa à sesipeuples
une image de lui-hème .(Ikon basililrc’)
dans cet écrit fameux , chef-d’œuvre d’élé-

gance , de candeur et de simplicité. Cette
pièce, qui ne respire que la piété , la dou-
ceur et l’hurùanité , fit une impression pro-

fonde sur les esprits. Plusieurs sont allés
jusqu’à croire que c’est à elle qu’il falloit



                                                                     

I

( 3m )
attribuer le rétablissement de la Monarchie ,

p. :46. IIl est rare que le peuple gagne quelque
chose aux révolutions qui changent la forme
“des gouvernemens , par la raison que le nou-
vel établissement, nécessairement jaloux et
déliant, a besoin pour se soutenir, de plus
de défense et de sévérité que l’ancien,

p. 100. g
Jamais la vérité de cette observation ne

s’étoiz fait sentir plus vivement que dans

cette occasion- Les déclamations comme
quelques abus, dans l’administration de la
justice et des finances,’avoîent soulevé ic-

peuple; et pour prix de la victoire qu’il
obtint sur la Monarchie, il’se trouva char.
gé-d’une’foule d’impôts inconnus jusqu’à.

cette époque. A. peine le gouvernement
daignoit-il se parer d’une ombre de justice et
(le-liberté. Tous les emplois furent cannés
à la plus abjecte populaée, qui se’trouvoit-

ainsi élevée au- dessus de tout ce qu’elle
avoit respecté jusqu’alors. Des hypocrites se
livroient à tous les genres d’injustices sous
le masque de la relierion , p. zoo. ’ llSveXi-,

geoient des emprunts forcés et citai-bitant
de tous ceux qu’ils déclaroient suspects.



                                                                     

( 222 ) ,Jamais l’Angleterre n’avait vu de gouver-

nement aussi dur et aussi arbitraire que
celui de ces patrons de la liberté , p. 1 l2 ,
115.

Le premier acte du long Parlement avoit
été un serment par lequel il déclara qu’il ne

pouvoit être dissous, p. 181.
La confusion générale qui suivit la mon

du Roi , ne résultoit pas moins de l’esprit
d’innovation qui étoit la maladie du jour,

que de la destruction des anciens pouvoirs.
Chacun vouloit faire sa république ; chacun
avoit ses plans , qu’il vouloit faire adopter
à ses concitoyens , par force ou par persils;
si’cm ; mais ces plans n’étoient que des chi-

mères étrangères à l’expérience, et qui ne“

se recommandoient à la foule que par le.
jargon à la mode , et l’éloquence popula-

cière , p. 147.- Les égaliseurs rejetoient
toute espèce de dépendance et de subordi-n
nation. (1) Une secte particulière attendoit le

Wl (1)Nolu voulons un gouvernement. . où les
distinctions ne naissent que de l’égalité même , où

h citoyen soit soumis au mugis/rat , le mug/Latran au
peuple , et le peuple à la fustier. Robespiem. (Voyel
le Moniœut du] fenil 1794. )



                                                                     

t a! )
règne de mille me; (x) le! Jatîmon’ïau

muchoient que les obligations de la morale
et de la loi naturelle, étoient suspendues. Un
parti considérable prêchoit contre les dîmer

et les abus du sacerdoce; ils prétendoient
que l’état ne devoit protéger ni solder au-

cun culte , laissant à chacun la liberté de
payer celui qui lui conviendroit le mieux.
Du reste , toutes les religions étoient tolé-
rées, excepté la catholique. Un autre parti
invectivoit contre la jurisprudence du pays,
et contre les maîtres qui l’enseignoieut; et
sans le prétexte de simplifier l’administra-

tion de la justice, il proposoit de renverser
h tout le symétrie de la législation Anglaise,

comme trop lié au gouvernementlmonar-
chique, pag. 148. Les républicains arderas
abolirent les noms de baptême , pour leur
substituer des noms extravagants , analogues
àl’esprit de la révolution , p. 242.1lsdécib

dèrent que le mariage n’étant qu’un simple

contrat, devoit être célébré par-devant les

magistrats civils, p. 242. Enfin, c’est une
tradition en Angleterre, qu’ils poussèrent

(x ) Il ne faut paner légèrement sur ce trait de con.
fortuité.

l



                                                                     

, ( 104 l
’leânarîsroe. au point de supprimer le mon;

Royaumedans l’oraison dominicale ,disant z
que motte république arrive. Quant à“ l’idée

d’unepropagandc , à l’imita tion de celle de

Borne ,oelle appartientà CromWel,.p. 285.
Les républicains moins fanatiques ne se

mettoient pas moins ran-dessus de toutes les
l lour ,de toutes les promesSes, de tous les

germens; Tousles liens de la société étoient V

relâchés, et. les passions les plus dangereuses
s’envenimoient davantage, en s’appuyant sur

des maximes spéculatives, encore plus anti-

sociales , p. r48. » .
Les royalistes , privés de leurs propriétés

et chassés de tous les emplois, voyoient
avec horreur leurs ignobles ennemis qui les
écrasoient de leur puissance; ils cousett-
voient , par principe et par. sentiment ,la
plus tendre affection , pour la famille. de
l’infortuné Souverain , dont ils ne cessoient
d’honorer la mémoire, et de déplorer la lin

tragique.. ’
D’un autre côté , les presbytériens , fon-

dateùrs de la république , dont l’influence

avoit fait valoir les armes du longParlement ,
étoient indignés de voir que le pouvoir
leur échappoit, et que par la trahison ,

ou



                                                                     

sans)
ou l’adresse ’ supérieure de leurs propres

associés ils perdoient tout le fruit de leurs
travaux passés. .Ce mécontentement, “ les,

poussoit vers le parti royaliste; mais sans
pouvoir encore les décider: il leur restOit
de. grands préjugés vaincre; il falloit,
passer sur bien des craintes, sur bien des
jalousies , avant qu’il leur fût possible de,
s’occuper sincèrement de la restauration
d’une famille qu’ils avoient si cruellement,
offensée.

Après avoir assassiné leur Roi avec tant-

de formes apparentes de justice et de so-
lemnité, mais dansille fait avec tant de
violence et’mêmeide rage, ces hommes
pensèrent à se donner une forme régulière

de gouvernement; ils établirent un grand
Comité ou Conseil d’Etat, qui étoit revêtu

du pouvoir exécutif. Ce Conseil commane
doit aux forces de terre et de mer : il rece-
voit toutes les adresses , faisoit exécuter les
loix , et préparoit toutes les affaires qui
devoient être soumises au Parlement, pag.
150, 151. L’administration étoit divisée en- p
tre plusieurs Comités , qui s’étaient emparés

de tout, p. 154 , et ne rendirent jamais de
compte, p. 166, 167.

P



                                                                     

( 226“ Î /

Quoique les usurpateurs du pouvoir ,
par leur caractère et par la nature des
instrumens qu’ils employoient, fussent bien

plus propres aux entreprises vigoureuses
qu’aux méditations de la législature , p. 209 ,

cependant l’assemblée en corps avoit l’air de

ne s’occuper que de législation du pays. A.
l’en croire, elle travailloit à un nouveau plan

de représentation 5 et des qu’elle auroit
achevé la’constitution , elle ne tarderoit pas.

de rendre au peuple le pouvoir dont il étoit
la source , p. 15:.

En attendant , les représentans du peuple l
jugèrent à pr0pos d’étendre les loix de

v haute trahison fort au delà des bornes fixées
par l’ancien gouvernement. De simples dis-
cours, des intentions même , quoiqu’elles
ne se fussent manifestées par aucun acte
exterieur, portèrent-le nom de cons/piranha.
Affirmer que le gouvemement actuel n’é-
toit pas légitime ; soutenir que l’Assemblée

des représentais ou le Comité exerçoit un
pouvoir tyrannique ou illégal; chercher à
renVerser leur autorité; ou à exciter contre
euxtqiielque mouvement séditieux, c’étoit

se rendre coupable de haute trahison. Ce
pouvoir d’emprisonner, dont on avoit privé

r-



                                                                     

’ ’ (- 727. l,

lgBoi, on :ijugea nécessaire d’en investir:qu

Comité, et toutes les prisons d’Angleterire,
furent remplies d’hommes que les passions
du’perti dominant présentoient comme sus-l

pects, p. 165.

i C’étoit ime grande jouissance pôur les

houveaux maîtres de dépouiller les sci-
gneurs de leurs noms de terre; et lorsque
le brave Montrosel. fût exécuté en “Ecosse’,

ses juges ne manquèrent pas “de l’appeler

Jacques Graham, p. 180.

A Outre lesimposiçions inconnues jusqu’à?
’ lors , et continuées sévèrement , on levoit-sur

le peuple quatre-vingt-dix mille livres ister-
ling par mois, pour l’entretien des armées.

Les sommes immenses que les usurpateurs
du pouvoir tiroient des biens de la. cou-
ronne , de ceux du clergé et des royalistes ,
ne suffisoient pas en): dépenses énormes I,
ou , comme. on le disoit , aux dépre’dqtzbns

du Parlement et de ses créatures, p. 165 ,

164.   Iv Les palais du Roi furent pillés, et4son
mobilier fut, mis à l’encart; ses tableaux- ,

vendus à vil gris, enrichirent toutes les
collections de l’Europe; des porte-feuilles

P 2
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quiavoient coûté 50,000 guinées , furent

donnés pour 500 , p. 588. i ’
Les prétendusjreprésentans du peupleE

n’avoient“, dans. le fond, aucune popula;
rite. Incapables de pensées’élevéesct de

grandes conceptions , rien n’était moins“

fait pour eux que le rôle de législateurs.
Egoîste’s et hypocrites, ils avançoient si .

lentement dans le grand couvre de la consti-
tution , que la Nation commença à craindre
que leur intention ne fûtde se perpétuer
dans leurs places , et de partager le pouvoir
entre 60 ou 7o personnes , qui s’intituloient
les Représentans de la république An-
glaise. Tout en se Ivantant de rétablir la Na-
tion dans ses droits , ils violoientle plus pré-
cieux de ces droits, dont elle avoit joui“ de ’V

temsiqimmémorialzils n’oSOient confier leurs «

jugemens de conspirationiià des tribunaux
réguliers; qui auroient mal senti leurs ’.
vues : ils établirent. donc un tribunal ex-

traordinaire qui recevoit les actes d’accuè
I salien portés par le Comité, 206 , 2.07. ce
tribunal étoit composé d’hommes dévoués

au parti dominant, sansînoms, sans carac-
tère, et capables. ide’ tout sacrifier Ïà. leur“

cureté et à leur ambition. h
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Quant aux Royalistes pris les amies à la
main , un Conseil militaire les envoyoit à
la mon, p. 207. a

La faction qui s’était emparée du puni/oit

» disposoit d’une puissante armée;c’étoit assez

«peur cette faction, quoiquelle ne formât
que la gués-petite minorité de la Nation,

. p. 149. Telle est la force d’un gouvernement
quelconque une fois établi, que cette répu-
blique , quoique fondée sur l’usurpation la

- plus inique, et la plus contraire aux intérêts

a du peuple, avoit cependant la force de
Qlever, dans teutes. les-provinces, des sol-
Tdats nationaux , qui venoient se mêler aux
:troupes de’ligne pour combattre de toutes
leurs forces le parti .du Roi p. 199. La

- gardepationale de Londres se battità New-
burg , aussi bien. que les vieilles bandes (en
1645.) Les ofliciers prêchoient leurs sol-
dats,,et les nouveaux républicains mar-

. choient au combat en chantant des hymmes

fanatiques , p. 15. .
Une armée nombreuse avoit le double effet

. de maintenirdans l’intérieur une. autorité

- despotique , et de frapper de terreur les Na-
.. tions étrangères. Les mêmes mains réunis-

soient la force des armes et la puissance
P 5
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“En’ancière. Les dissentions civiles avôient

«exalté le génie militaire de la. Nation. Le

renversement universel, produit par la
révolution, permettbità des hommes nés

.rdansles dernières classes de la société , de
:s’élervïer à des côm-mandemens militaires

dignes de leur murage et de leurs (élans,
mais dont l’obséurilé de leur baissanœ les

auroit é’Cartésà jamais dans un autre ordre

de choses , p. 209. On Vil un homme 5 âgé

de 50 ans, (Blake) passer subitement du
service de -terre.à celui de mer, et s’y dis-
linguer de la manière la plus brillante,
’p. no. Au milieu des scènes; tamotridi-

a(“eu-les et tantôt déplorables que donnoit le

v gouvernement éivil , la farce militaire étoit
*conduite avec beaucoup de vigueur , d’en-
Semble et d’intelligence, et iàmais l’Angle-

’terre ne s’étoit montrée si redoutable en:

- yeux des; puissances étrangères , p. 248. t

Un gouvernement entièrement militaire
etdespotique est presque sûr de tomber,
au bout de quelque lems, dans un rétat
de langueur et d’impuisswce; mais lors-

’qu’i-l saccède irm’nédiatement à un gouver-

“nemem légitime i, il peut ,dans les premiers
momens , déployer une force surprenante ,
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page qu’il emploie avec violence les moyens
accumulés par la’ douceur. C’est le .spece

. tacle que. présenta l’Angleterre à cette épo-

que.L.e caractère doux et pacifique de ses
deux derniers Bai, l’embarras des finan-
ces , et la sécurité parfaite où elle se trouvoit.
àil’égard de. ses Voisins , l’avoient rendue

inattendu sur la politique extérieure; en
aorte que, l’Angleterre avoit, en quelque
manière, perdu le rang qui luilappartenoit
dansilepysteme “général de l’EuroPe; mais

higoufvemementrépublicain le lui rendit
subitement, p. 265. Quoique la révolution
eùtcoûté des flots deisang à l’Angleterre 5

jamais elle ne parut si formidable à ses.
voisins ,1). 209,13; à loutes Nations étranv.
gères , p. 248. Jamais , durant les règnes
des plus justes et des plus braves de ses
Roi , son poids déms la balance politique
ne fut senti aussi vivement que sous l’em-
pire des, plus. violens et des plus odieux
usurpateurs ,.p. 265.

Le Parlement, énorguelli par ses. succès;
pensoit que rienne pouvoit résister à l’effort

de ses armes; il traitoit avec. la plus grande
hauteur les Puissances du second ordre ; et ,
pour des offenses réelles ou prétendues , il

P4



                                                                     

t as: ) . . .
iléclàroit la guerre, ou exigeoit des satis-.

’ factions solemnelles, i p. 251.- ”
v ’ Ce fameux Parlement, qui avoit rempli“

l’Europe du bruit de ses crimes et de ses
succès , se vit cependant enchaîné par un
seul homme , p. x28; et les Nations étran-
gères ne pouvoient s’expliquer à ellesmêmes,

comment un peuple si tubbulent, si im-
pétueux , -. qui, pour reconquérir ce qu’il
àppelloit ses droits usurpés, avoit. détrôné

et assassiné un excellent Prince ,. issu d’une

longue suite de Bois ; comment , “dis-lie , ce
peuple étoit devenu l’esclave d’un homme

naguèrespinconnu de la Nation,“ et. dont le
nom étoit à peine prononcé dans la sphère

obscureoù il étoit né, p. 256. (1)

Î , Mais cette même tyrannie ,i qui oppriinoit

(l ) Les hommes qui régloient alors les affaires
étoient si étrangera aux talma de la législation,
qu’on les vit fabriquer en quatre jours l’acte consti-
tutionnel , qui plaça Cromwel à le tête (le la répu-

blique. Ibidcm, 1.. 245. i “ ’
On pentes rappelle:- à ce sujet cetteeomtitution

de .1795 ,faite on quelque tenu , par quelq’ues jeune
gens, comme on l’a dit à Paris “me: la chute de.

(mVth
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l’Angleterre au -- dedans , lui. donnoit au-
dehors une considération dont elle n’avoit
pas joui depuis l’avant-demier règne. Le
peuple anglais sembloit s’annoblir par ses
bnecès extérieurs, à mesure qu’il s’avilissoi’t

chez-hi par le joug qu’il supportoit; et Ta
vanité nationale, flattée par le rôle imposant

que l’Angleterre jouoit au idehors , souffroit
moins impatiemment les cruautés et les ou-
trages qu”elle se voyoit forçée de dévorer ,’

p. 280 , v 281 . ’ 1
Il semble à propos de jetter un coup-d’œil

sur l’état général de l’Europeà cette époque ,

etide çonsidérer’ les relations de I’Angleterre

’etsacouduite envers les puissances voisines,

ip. 262.) - Li I A“ il i xRichelieu étoitialors pretnier Ministre de
France. Cezfut lui qui , par ses émiSaires ,

’attisa en’IAngleterre le feu de la rébellion.

Ensuite , lorsquelaicour de France vit que
les matériaux de l’incendie étoient suffisam-

ment combustibles; et qu’il avoit fait de

grands progrès,lelle ne. jugea plus conve-
nable d’animerles Anglais contre leur Sou-4

verain; au contraire , elle offrit sa média-
4 lions entre le Prince et“ ses sujets, et seutînt,

avec la Famille Royale exilée, les relations



                                                                     

,( 254 ) .diplomatiqueà“ prescrites par la décence,

p. 364. l .Dans le fond, cependant, Charles ne
trouva aucune assistance à Paris, et même
on n’y. fut 1333 prodiguetde civilités à son

égard , p. 170, 266. V . ï
10net la Reine d’Angleterre, filleîde

Henri IV, tenir le lit à Paris, au milieu de
ses parons, fautede bois pour se chauffer,

’-lp.266. l. e p l ,Enfin , le Roi jugea à propos de“ quitter
la France , pour s’étirer l’humiliation d’en

recevoir l’ordre , p. 267. . .
* L’ESpngne’fut la première Puissance qui

recannai la république , quoique la Famille
Royale fiu parente de celle d’ÀnglelerrerElle

envoya un ambassadeurà Londresrc; eh
reçut un du Parlement , p. 268, , il I I

La Suède étant alors au plus haut point de
sa grandeur , la nouvelle république recher-
cha son amarrée, et L’oblint,’p. .365.

Le Roi de Portugal. avoit osé fermer ses
portspà l’amiral républicain; mais bientôt

effrayé par ses perles et par les dansa?
terribles d’une lutte trop inégale,’ il lit
toutes: les’ soumissions imaginables à la

.lîère “répulilique, qui woulut bien renouer



                                                                     

( 255 ) .
 l’anciehne alliance de l’Angleterre etdu Por-

tugal,L p, 21.0. Ï -
En Hollande, on aimoit le Roi , d’autant

I plus qu’il étoit parent de la maison d’Orange’,

extrêmement chérie du. peuple Hollandais.“

On plaignoitd’ailleurs ce malheureux Prince;
autant qu’on abhorroit les meurtriers de Son
père. Cependant, la présence de Charlesg’ ç v

qui émit venu chercher un asyle en Hol-
lande, fatiguoit les“ E!ats-Généraux,e“qui

craignoient de se “ compromettre aveclvce
Parlement si reüoutable par son pouvoir»,

et si heureux dans ses entreprises. il y
avoit tantde danger”àîblèèser des hoinmes

si hautains, si violens , si précipités dans
leurs [réselutions , que ale gouvernement
Cru néceSSaire deuonner une preuve de
déférence à la “républiques, en écartant le

Roi , “p; 169. l I * ’ “
On viLMazarin employer toutesles rasa.

Sources de-son génie souple. et intrigant,
pour captiver l’usurpateur,»ddnt les mains
dégoutoient encoredu sang d’un. Roi , proche

parentde la Famille Royale de France. On
le vit écrire à CrouiWel: Je regrette. que les
Maires mîempdchent cèdfaller, en Angleâ

t



                                                                     

. r ( 256 ) . ,terre, présenter mes respects en personne
me plus grand homme du monde, p. 507.

On “vit ce même Cromwel traiter d’égal

à égal avec le Roi de France, et placer son
’ 1mm avant celui de Louis XIV [dans la

copierdiun traité entre les deux Nation“.
qui fut envoyée en Angleterre, p. 268.

(note. ). 4 ’ V A.Enfin, on vit le. Prince Palatin, accepter
lin-emploi ridicule et une pensionde, huit
mille livres sterling, de ces mêmes hom-
mes qui avoient égorgé sen oncle, p. 265.

(notes) “ . e. 1, ’ , .
Tel fêtoit. l’ascendant detla république

’ l’extérieur. H A   A I, L
Au-dedans d’elle - même, l’Angleçerre

nnfermoit un . grand nombre de personnes
qui se faisoient un principe de s’attacher au
pouvoir du moment, et de soutenir le gou-
vernement établi , que! qu’il fût’, p. n59. A la

ltête de’ce système; étoit l’illustre» cuver-

lueux Blake ’, qui disoirà ses marins :tNotre

devoirvinvariable est de nous battre pour
notre i patrie-,5 sans. nous embarrasser en
-qqelles mains réside gouvernement,“

p.279. A.i Contre un ordre de choses aussi bien
I
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( n57 7
établi, les royalistes ne firent que de fausses

entreprises, qui tournèrent Contre eux. Le
gouvernement avoit des espions de tous
oôtéà’,et il n’étoit par fort diflîcile d’éveil.-

ter les projets d’un parti plus distingué par

son zèle et sa fidélité , que par sa prudence
et par sa’discrétion, p. n59. Une des grandes

erreurs des royalistes, étoit de croire. que
tous les ennemis du gouvernement étoient
de leur parti: ilstne voyoientpasque les
premiers révôlutionnaires, dépouillés dans

«pouvoirpar une factions nouvelle , n’avaient
“pas” d’autrecausevde’ mécontentement , et

qu’ils tétoient encensa moins . éloignés du

pouvoir-actuel que de la ’Monarchie , dont; .A

le rétablissement les menaçoit (des plus ter;-
Ëribles vengeances; p; 259.

La situation ’ de ces malheureux ,I en
Angleterre , étoit“ déploràbleL On ne demane

doit pas mieux à. Londres que .ces conspire
rations imprudentes , qui justiûoient les.
mesures les plus tyranniques , - 260. Les
royalistes furent emprisonnés; on pritvla
dixième partie de. leurs biens ,4 pour indem-
niser la“ république des frais-que luiico’ûg

-toîent”les attaques hostiles, de ses ennemis.

Ils ne pouvoient se racheter que par
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conardes ’considéralgles ; ni: grandnnombre fut

réduit à la dernière misère. Il suffisoit d’être

suspect, pour être écrasé par toutesces exac-

tions , p. 260 , 261. - ’ ,
Plus de la moitié des biens-meubles et

immeubles , rentes et revenus du Royaume ,
étoit séquestrée. On étoit touché de lamine

’et de la désolation d’une foule de familles

anciennes et honorables , ruinées pour avoir
t fait leur devoir, p. 66 , 67. L’état du Clergé

n’étoit pas moins déplorable :- plus de la
moitié de ce corps , étoit réduit à la men-

dicité ; sans autre crime que.son attache-
ment aux. principes civils et. religieux ,
garantis par les loin, sous l’empire des-
quelles ils avoient choisi leur état, et par le
refus d’un serment qu’ils avoient en hon-

arcur,p.67. .. .i .Le Roi, qui connoissoit l’état des choses

et des esprits, avertissoit les royalistes de
se teniren reposiet decacher leurs véritables
sentimens , sous, le maSque républicain,

«p. n54. Pour lui, pauvre et négligé , il er-
roit en Europe , changeant d’asyle suivant

des circonstances , let se consolant de ses
calamités présentes , par l’espoir d’un meil-

éleur ayenir, p. 152.
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Mais la “cause des ce malheureux Monar-
que paraissoit à l’univers entier absolu-
ment désespérée , p. 55! , d’autant plus

que,pour sceller ses malheurs, toutes les
Communes d’Angleterre venoient de si-
gner, sans hésiter, l’engagement solemnel

de maintenir la forme actuelle du gouver-
nement, p. .525. (1) Ses amis avoient été
malheureux dans toutes les entreprises
qu’ils avoient essayées pour son service,
ibid. Le sang des plus ardens royalistes avoit
coulé sur l’échafaud ; d’autres en grand nom-

lue , avoient perdu leur courage dans les
prisons; tous étoient ruinés par les con-
fixations, les amendes et les impôts-extraor-
dinaires. Personne n’osait s’avouer roya-

liste , et ce parti paraissoit si peu nombreux
aux’ yeux superficiels , que si jamais la Nan-

tion étoit libre dans son choix , (ce qui ne
paroissoit pas du tout pœbable) il parois-
soit new-douteux de savoir quelle forme de
gouvernement elle se donneroit, p. S43.
Mais, au milieu de ceslapparcnces sinis-

(I) En 1659 , une Année avant la restauration! ! !.
Je m’incline devant la volonté du peuple.
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nes , [afortune(1) par un retour extraordi-
naire , applanissolt au Roi le chemin du trope.

et le ramenoit en paix et en, triomphe ou
rang de ses ancêtres, p. 542. ,
4 Lorsque Monk commença’à mettre” ses,

grands projets enuexécùtion , la Nation étoit L

tombée dans une anarchie .complette. Ce
général n’avait que six mille “hommes, et

les forces qu’on pouvoit lui opposer étoient-

cinq fois plus fortes. Dans sa route à Lou-3
(li-es , l’élite des habitans. de chaque pro-
vince/accouroit sur ses pas, et le prioit de;
tailloir bien être l’ustru ment qui rendroit
à, layNation la paix, I la. tranquillité et la
jouissance (le ces franchises qui .appàrte-t
noiçnt aux Anglais par droit de naissance,- V
etjdlorit ils avoient été privés si long-temsI

parues circonstances malheureuses , p. 552.
On attendoit sur.-tout.de lui la convocation
légale d’ùnnouveau Parlement, p. 555.Les

egcès de la tyrfmnie et ceux de l’anarchie ,t
leçsouvenixt’du passé, la crainte de l’ave- i

air; l’indignation contre les excès du pou-
voir militaire, tous ces sentimens réunis

(1) Sans doute!
ÊW’OiL’lÎl



                                                                     

. c au )citoient. rapproché les parties et formé une.

coalition tacite entre lesïroyalistes et les
presbytériens. Ceux-ci convenoient qu’ils ’
avôient été trop loin, et les leçons de l’ex-t

périence les réunissoient enfin au reste de
l’Angleterre pour désirer Un Roi , Seul re-r

mède à tantide maux, p. 555, 555.
» Monk n’avoit point cependant encore-

l’intention de répondre au vœu de ses con-z

citoyens, p. 555. Ce sera même toujours un
problème de savoir à quelle époque il voulut, .
un Roi de bonne foi,p. 545. Loquu’il fut arri-
vé à Londres, il se félicita, dans son discours

au Parlement, d’avoir été choisi par lai

Providence pour la restauration de ce corps ,
p. 554. Il ajouta que c’étoit au Parlement
actuel qu7il appartenoit de prononcer sur
la nécessité d’une nouvelle convocation, et. -

que s’ilse rendoit au vœu de la Nation sur
ce point important, il suffiroit , pour la

I sûreté publique , d’exclure de la nouvelle’

assemblée les fanatiques et“ les royalistes ,i:

W l( 1 ) En 1659. Quatre ans plutôt , les royalistes,
suivant ce même historien , se trompoient lourde-
ment, lorsqu’ils s’imaginoient que les ennemis du

gouvernement étoientlcs amis du. Roi. (Voyez Ici-l

devant, p. 316.)

l Q z
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deux «pètes d’hommes faites pour détruire

le gouvernement ou la liberté, p. 555.
il servit même le long parlement dans

une mesure violente , p. 556. Mais, des
qu’ilee fut enfin décidé pour une nouvelle

convocation , tout le Royaume fut transporté

de joie. Les royalistes et presbytériens
l’embrassoient et se réunissoient pour mau-

dire leurs tyrans , p. 558. Il ne restoit à
ceux-ci que quelques hommes désespérés,

5 p. 555. (1) 5Les républicains décidés , et sur-tondes
juges du Roi, ne s’oublièrerit pas dans Cette
occasion. Par eux ou par leurs émissaires ,,
ils représentoient aux soldats que tous les
actes de bravoure qui les avoient illustrés
aux yeux du Parlement, seroient des crimes
à ceux des royalistes, dont les vengean-
ces n’auroient point de bornes; qu’il ne

falloit pas croire à toutes les protester-
tions d’oubli et de clémence ; que l’exécu-

tion du Roi, celle de tant de nobles , et
l’emprisonnement du reste , étoient des

I ) En 1650; mais en 1655 , ils rraïgnoienl bien
plus le rétablissement de la [Wonarolzie’qu’üa ne

braieroient la gouvernement établi, p. .259.

a



                                                                     

v c245 i . ,.crimes impardonnables aux yeux des royai
listes, p. 566.

’ Mais l’accord de tous les partis formoit

un de ces torrens. populaires que rien ne
peut arrêter. Les fanatiques même étoient
désarmés; et, suspendus entre le désespoir
et l’etonnexnent, ils laissoient faire ce qu’ils

ne pouvoient empêcher, p. 565. La Nation
vouloit le rétablissement de la Monarchie ,
vouloit, avec une ardeur infinie , quoiqu’eri
silence, le rétablissement de la Monarchie, i6.
(x) Les républicains qui se trouvoient encore

à cette opaquemaltma du Royaume,(2) vou-
lurent alors parler de conditions, et rappeler
d’anciennes propositions ; mais l’apinion pu-

blique réprouvoit ces capitulations “avec le
Souverain. L’idée seule de négociations

et de délais effrayoit des .hommes haras-
sés par tant de souffrances. D’ailleurs ,
l’enthousiasme de la liberté, porté au

( 1) Mais l’année précédente , le peuplé signoit,

sans hésiter, l’engagement de maintenir la république.

Ainsi, il ne faut que 365 jours au plus , pour changer ,
dans le cœur de ce souverain, la haine ou l’indi à
rance en ardeur virginie.

(a) Remarquez bien! l

Q?
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dernier. excès, pavoit fait place ,, par un
mouvement naturel, à un espnitpgénéral
de loyauté et de subordination. Après les
concessions faites à la Nation par le feu Roi, p
la constitutidu Anglaise paraissoit sufiisam-
ment consolidée, p. 564.
A Le Parlement, dont les fonctions étoient

sur le point d’expirer,’ avoit bien fait une
loi pour interdire au peuple la faculté d’é-

lire certaines personnes à la prochaine as-
semblée , p. 565; car il semoit bien que ,
dans les cironstances actuelles, convoquer
librement la Nation, c’étoit rappeller le
Roi, 56.1. Mais le peuple se moqua de
la loi, et nomma les députés qui lui cono-
vinrent, p. 565.

Telle étoit la disposition générale des

csprits, lorsque g . . . i

00E TERd DESIDERANTUR.

FIN.

-rw-A



                                                                     

(n45!) -

TABLE
DES CHAPITRES

Contenus dans cet ouvrage.

CHAP. I“. Des Révolutions, pag. I
C1uP.II. Conjectures sur les voies de la

Providence dans la Révolution Fran-

çaise , ’ 1 1CHAP. III. De la destruction violente de
l’espèce humaine , 59

CHAP. IV. La République Française peut-

elle durer? 57Cœur. V. De la RMuthn Française
constde’ree dans son caractère anti-reli-

gieux. -- Digression sur le Christia-

, nîsme , 1 t 76CHAP. VI. De l’injïuence divine dans les

constitutions politiques, 92
Crau. VII. Signes de nullité dans le Gou-

vernement Français, . y 4 104
CnAr. VIII. De l’ancienne constitution.



                                                                     

Î 345 Ï

ançazîçe.-.--Dzjgmssion sur l’a-Rote: un:

, sa déclaratioh aux Français, du mais

de Juillet r 795 , la:Cnn. IX. Comment sefcm la denim-ré -
“Julian, si elle arrive? 149

CHAP. X. Des prétendus dangers d’une

conge-révolution, , 160
Cu”. XI. Fragment d’une histoire. de

la Révolution ançaùc, par David

Hume , 2 xiA Ça“. XII. Dïéœncc entre la révolution

Anglaise et la Française , desideratur.


